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CHAPITRE PREMIER

 

 

Coplan rangea sa Peugeot dans le parking et en débarqua. Le temps était tristounet. Dans le ciel, roulaient des nuages gris et la dernière pluie semblait éprouver du mal à sécher sur le sol malgré le vent qui soufflait en rafales. Coplan serra la ceinture de son imperméable et en releva le col. A pas rapides, il se dirigea vers le portail gardé par deux C.R.S.

Les familles faisaient la queue en attendant d’avoir accès au parloir. Certaines femmes portaient un colis.

Coplan présenta son accréditation au premier C.R.S. qui en prit connaissance et salua, avant de parler dans son talkie-walkie. Le portail s’écarta en grinçant et apparut un gradé de l’Administration pénitentiaire, qui, à son tour, consulta le document de Coplan. Lui aussi salua.

- Vous êtes attendu, monsieur. Je préviens tout de suite le directeur.

Coplan prit pied dans la cour de la prison. Les pavés qui dataient du début du XIXème siècle étaient tellement disjoints que l’on risquait l’entorse à chaque foulée. En bas de l’escalier qui menait au greffe, cinq larges dalles brunâtres étaient disposées en quinconce. Jusqu’à la fin du Second Empire, elles avaient servi à caler la guillotine.

Le directeur affichait l’air ennuyé du fonctionnaire dérangé dans sa routine et l’expression peureuse du provincial à qui est dépêché un envoyé de Paris, accrédité par le Garde des Sceaux. Une erreur de sa part et sa carrière dans la hiérarchie serait compromise. Il s’inclina, l’air un rien obséquieux.

Il précéda Coplan dans un dédale de couloirs. Une forte odeur de désinfectant agressait les narines. Ombres errantes, des surveillantes dans l’enceinte réservée aux femmes, se glissaient de cellule en cellule et épiaient les détenues à travers l’œilleton. Cette aile de la prison abritait les pensionnaires les plus dangereuses ou dont on redoutait le suicide — risque endémique qui épouvantait le personnel pénitentiaire en raison de ses implications médiatiques. 

Au détour d’un couloir, on découvrait un vitrail sublime classé par les Monuments historiques remontant à l’époque où l’établissement pénitentiaire était une abbaye confisquée après la Révolution et, dans un premier temps, vendue comme bien national avant d’être rachetée par Napoléon pour y enfermer ses opposants politiques.

Le parloir avait été ripoliné récemment et on y sentait encore la peinture fraîche. Il était meublé d’une table, et de deux chaises.

- Attendez ici, dit le directeur. Je convoque Greta Borg. 

- Souvenez-vous, rappela Coplan, c’est un entretien en tête à tête. Pas de témoins, et surtout que personne ne nous dérange. Ma visite pourrait durer des heures ou dix minutes. 

- Prenez votre temps. J’ai ordre de vous satisfaire. 

- Très bien. 

Le directeur s’esquiva. Coplan ôta son imperméable, s’assit sur l’une des chaises. La porte s’ouvrit cinq minutes plus tard. Sur Greta Borg. Coplan l’examina avec curiosité. Il avait lu rapidement trois de ses ouvrages dont le plus récent datait de cinq ans. Partout dans son œuvre rôdait la mort. Elle frappait les bons, les méchants, les cruels. Greta Borg avait de la verve, de la couleur et ne reculait devant aucun excès en livrant sa pensée en désordre avec une mauvaise foi diabolique. Fille des révolutions, ses lignes étaient aussi confuses que les révolutions elles-mêmes. Bien que souvent irritante, elle était néanmoins capable d’écrire des pages étincelantes. En tout cas, romantique de l’action, elle ne laissait jamais le lecteur indifférent. 

Au temps où les éditeurs la dorlotaient et où elle était abondamment photographiée dans des cocktails mondains, elle offrait une silhouette envoûtante et un visage aux traits fins et réguliers. A présent, elle était méconnaissable. La prison l’avait métamorphosée en une femme épaisse, aux traits vieillis, au cheveu terne et grisâtre. Elle n’avait que trente-deux ans et en paraissait vingt de plus. Guère avantagée par la chemise et le jean pénitentiaires qui moulaient trop ses formes rebondies, elle n’avait que peu de rapports avec celle que courtisaient journalistes et écrivains, une décennie plus tôt. Cependant, ce qui n’avait pas changé, c’était son regard direct qu’elle posait maintenant sur Coplan pour le jauger et découvrir si l’adversaire était à sa mesure.

Coplan ne se leva pas. Non par manque de courtoisie, mais Greta Borg était en position d’infériorité et il convenait qu’elle le sentît et qu’elle ne s’illusionnât pas sur l’intérêt qu’elle suscitait.

Trop fine pour ne pas s’en rendre compte, elle eut un sourire triste et s’assit. La porte se referma. Coplan sortit son paquet de Gitanes.

- Il est interdit de fumer, rappela-t-elle. 

- Je m’en moque, dit-il, j’ai tous les droits. 

- Vous êtes arrogant et je n’éprouve aucune sympathie pour les gens arrogants. J’imagine que vous avez aussi le droit de vie et de mort ? 

- C’est exact, de même celui de vous faire accorder une libération anticipée si les renseignements que vous souhaitez nous fournir sont aussi vitaux que vous l’assurez. 

Il fit claquer son briquet et aspira une longue bouffée.

- Mon temps est précieux. Je vous écoute. Soyez brève. 

- Vous arrive-t-il d’éprouver quelque émotion ? demanda-t-elle. 

- Pas devant vous. Vous détestez les arrogants, je déteste les intellectuelles qui, sous prétexte que l’action doit se joindre à la réflexion, sombrent dans les vagues d’assassinats. 

- Même mort depuis des siècles, un écrivain est un vivant engagé dans un combat éternel. Ici, dans cette prison, je me considère comme morte. 

- C’est pourquoi vous avez appelé au secours ? 

- Exact, je veux revivre et, pour cela, je suis prête à conclure un marché. 

D’ascendance allemande et française, elle maîtrisait parfaitement les deux langues mais préférait s’exprimer et écrire en français.

- Je le répète, je vous écoute. 

- A l’instant, je vous demandais s’il vous arrive d’éprouver quelque émotion. Cette question visait l’attentat de Bercy. 

Malgré son sang-froid, Coplan tressaillit. Une semaine plus tôt, au Palais Omnisports de Bercy, une foule immense s’était assemblée pour assister à un match de football entre deux équipes prestigieuses, une brésilienne et une italienne. Le stade était plein à craquer. Sa contenance maximale : quinze mille personnes. Le plus stupéfiant des événements s’était produit durant le lever de rideau qui opposait les deux équipes françaises en tête du classement du championnat national. A ce moment-là, la partie durait depuis une demi-heure. La marque était à égalité. Deux buts partout. Le jeu avait été vif, offensif. Le public ne ménageait pas ses applaudissements. Et, soudain, des dizaines de spectateurs avaient suffoqué, puis des centaines, puis des milliers. Sur le terrain, les footballeurs s’étaient immobilisés, leurs poumons bloqués, leurs jambes lourdes comme du plomb. Un gardien de but s’était effondré, mort. Dans les tribunes, d’autres gens mouraient dans des souffrances atroces.

Pris de panique, les moins touchés avaient dévalé les travées, se percutant les uns les autres, se battant, s’écrasant pour gagner la sortie. Joueurs et entraîneurs avaient fui le gazon synthétique en emportant le gardien mort. Dans les vestiaires, les Italiens et les Brésiliens avaient fui eux aussi, comme les officiels dans les tribunes, bien que certains parmi eux aient déjà succombé.

L’alerte générale avait été donnée. De tous les coins de Paris et de sa banlieue, les cars de Police-Secours, le S.A.M.U., les pompiers, convergeaient vers Bercy.

Dans l’arène, cependant, c’était l’hécatombe. Les gens étaient asphyxiés, tombaient, exhalaient un dernier soupir, se contractaient sur un spasme ultime, s’immobilisaient. Les premiers à mourir avaient été les enfants, nombreux à être venus voir ce spectacle de qualité, interrompu par cet événement terrifiant.

Lorsque le Palais Omnisports s’était vidé, le bilan était effroyable : près de cinq mille victimes. Le tiers des aficionados du football indoor.

Vite surchargés, les hôpitaux de la région parisienne avaient accueilli les survivants, tandis que des médecins légistes étaient rameutés de la France entière pour examiner les cadavres, et qu’un Conseil des ministres se réunissait d’urgence en pleine nuit car, comme les enquêteurs l’avaient pressenti, il y avait eu attentat.

Le lendemain, experts et médecins légistes rendaient leurs conclusions. Plus que vraisemblablement, un gaz toxique avait été employé, qui attaquait les cellules pulmonaires, inhibant la transmission de l’influx nerveux et entraînant l’arrêt de la respiration donc du cœur. De la classe des neurotoxiques, ce produit était connu pour agir en pénétrant par la voie respiratoire ou par simple contact de la peau. Il bloquait l’action de la cholinestérase, cet enzyme modérateur de l’acétylcholine et, à l’étape suivante, l’excès d’acétylcholine provoquait la mort par destruction du système nerveux. 

La cause était entendue : l’attentat se confirmait. Néanmoins, plusieurs questions se posaient. Quelle méthode avait été utilisée ? Les experts étaient catégoriques : dans l’enceinte du Palais Omnisports, il était impossible, compte tenu des données scientifiques actuelles, qu’une quantité de gaz suffisante pour provoquer une telle hécatombe ait pu être employée. Or la manipulation d’un nombre considérable de conteneurs ne serait pas passée inaperçue. Par ailleurs, ces mêmes conteneurs auraient été retrouvés par les enquêteurs. Sur place, la climatisation avait été vérifiée. Rien de suspect, et il était certain que le gaz n’avait pas été ventilé par cette voie.

Un éminent professeur du C.N.R.S. s’était souvenu de ses jeunes années, au temps où il avait mené des investigations pour le compte des Alliés dans les camps de concentration. Les hitlériens y exterminaient les juifs à l’aide du Tabun, ce gaz de sinistre mémoire, dont des stocks entiers avaient été détruits par les vainqueurs en 1945. Ses calculs l’avaient conduit à écarter l’hypothèse de ce poison et de ses semblables, à cause du dispositif à déployer dans un espace aussi vaste que Bercy.

Et, pourtant, il demeurait persuadé que c’était bien un composé organophosphoré, pareil au Tabun, qui avait tué près de cinq mille personnes.

Qui avait recouru à cette atrocité ? Des terroristes internationaux ? Pour le compte de qui ? Ou était-ce l’œuvre d’un fou ? Un savant solitaire, terré dans son antre durant des décennies avec pour seule passion la mise au point d’un procédé destiné à tuer ses semblables et qui, un jour, serait passé à l’acte ? 

La D.S.T., la D.G.S.E., les R.G., avaient été sommés de fouiller leurs archives, d’activer leurs agents et leurs informateurs, aussi bien en France qu’à l’étranger.

Dans l’intervalle, d’autres victimes, épargnées sur le moment, avaient succombé, les poumons rongés comme par un acide.

Les hypothèses les plus farfelues allaient bon train. L’équipe italienne ayant infligé à domicile une sévère défaite par 14 à 0 au onze national d’un émirat du golfe Persique, la presse transalpine jurait que cette déroute était à l’origine de cette atroce vengeance. Avec le plus grand sérieux, des écologistes assuraient urbi et orbi que le palais de Bercy, construit sur des égouts, recevait les relents méphitiques de produits chimiques en décomposition déversés par des usines peu soucieuses de l’environnement. Les médias, ravis, recueillaient ces ragots, les amplifiaient, les enjolivaient et les resservaient à leur clientèle. Tant et si bien que les stades étaient désertés, de même que les théâtres et les cinémas, les cafés et les brasseries et, plus généralement, tout les endroits publics.

Paris allumait les tristes lanternes de la peur.

Frileusement, la population se blottissait chez elle. Aux heures de pointe, les voyageurs tremblaient dans les transports en commun. Les Parisiens étaient atteints de claustrophobie.

A l’Assemblée nationale, l’opposition interpellait le gouvernement. Dans le monde occidental, on tentait d’aider la France en lui expédiant les experts les plus pointus.

Sans résultat. Personne ne parvenait à élucider l’énigme. Et il n’y avait aucune voix pour revendiquer le massacre.

 

 

CHAPITRE II

 

 

Dans cette ambiance terrorisée, le Vieux avait reçu un message à la fois circonspect et précis rédigé par Greta Borg. Circonspect parce qu’elle ignorait en quelles mains il transiterait, et précis parce qu’elle se déclarait prête à livrer un renseignement de la plus haute importance.

Greta Borg n’était pas n’importe qui. Écrivain de talent, elle avait connu la gloire littéraire avant de s’engager dans le combat pour ses idées. Adepte de l’ultra-gauche, elle avait lutté avec les terroristes de la Rote Armee Fraktion, des Brigate Rosse, de l’I.R.A. et des divers groupuscules français, basques, corses. A la fois financée par ses droits d’auteur et les subsides de Tripoli et de Damas, elle avait été partie prenante dans de sanglants épisodes qui avaient marqué la dernière décennie. Par une chance incroyable, elle avait survécu. On pouvait presque la considérer comme une miraculée.

Un jour, cependant, elle avait été capturée après un triple assassinat, alors que ses trois complices étaient abattus. La cour d’assises spéciale n’avait témoigné d’aucune pitié à son égard : réclusion criminelle à perpétuité. Circonstance aggravante, son talent littéraire avait accru la sévérité des juges qui se seraient sans doute montrés plus cléments avec une inculpée moins célèbre.

Stoïque jusqu’au bout, Greta avait su résister aux sirènes policières qui tentaient de lui extorquer des renseignements sur ses affidés.

Jamais elle n’avait divulgué ses contacts au sein du monde terroriste, ni ses complices encore vivants, ni ses patronages, amis ou amants. Et c’est avec un sourire à la fois glacial et méprisant qu’elle avait accueilli le verdict de la prison à vie.

Son cerveau demeurait cependant un véritable fichier du terrorisme européen, et c’est la raison pour laquelle le Vieux s’était empressé, à la réception de son message, de lui dépêcher Coplan afin de découvrir ce qu’elle projetait de livrer.

- Que savez-vous de Bercy ? questionna Coplan. 

- J’ai l’intention de conclure un marché avec la D.G.S.E, Êtes-vous qualifié pour le négocier ? 

- Le négocier, oui, signer un contrat, non. Nous détestons les accords écrits. Vous devrez nous faire confiance. 

- J’ai d’importantes révélations à faire. 

- Tout dépendra de leur valeur. 

- Je suis lasse de la prison, je n’en peux plus. J’exige la liberté immédiate dès que vous aurez vérifié ce que je suis prête à vous livrer. Bien que condamnée à vie, je sais que je sortirai au bout de dix, douze ans. J’en ai déjà fait cinq et la perspective du double me terrifie. Cette prison est bourrée de lesbiennes. Je subis leurs assauts quotidiens. J’ai supplié la directrice de me mettre à l’isolement et, finalement, c’est encore pire. On est seul avec soi-même. Sartre disait que l’enfer, c’est les autres. Je ne suis pas d’accord. L’enfer, c’est soi-même. 

- Pourquoi ne pas retourner avec les autres ? rétorqua Coplan qui sentait la jeune femme à sa main et jugeait plus habile de ne pas se montrer pressé. 

Elle fit la moue.

- Vous êtes un drôle de type. Vous êtes censé m’écouter et voilà que vous me donnez des conseils farfelus. 

- Que savez-vous de Bercy ? répéta-t-il. 

- Qu’en est-il de ma libération ? 

- Si ce que vous nous livrez nous aide à résoudre l’énigme de l’attentat, votre libération ne posera aucun problème. Vous avez notre engagement. Encore une fois, rien d’écrit, vous devrez nous faire confiance. 

- Mon avocat préférerait un accord écrit. 

- C’est impossible. Mais soyez assurée que nous respecterons notre parole. Vous n’avez aucune crainte à avoir. Néanmoins, vos renseignements doivent nous mener à la solution, sinon le marché ne tient pas. Je ne me contenterai pas de données vagues. Vous vous rendez bien compte que ce serait un marché de dupes. 

Elle fronça les sourcils et, à nouveau, fixa Coplan un long moment.

- Ai-je le choix ? finit-elle par dire. 

- Je crains que non. 

Elle soupira.

- Très bien, allons-y. Six mois avant mon arrestation, j’appartenais au groupe de Stan Litvak... 

Intéressé, Coplan plissa les yeux. Né une quarantaine d’années plus tôt à Damas d’un père tchécoslovaque et d’une mère syrienne, Stan Litvak avait versé très tôt dans le terrorisme. Sa première action d’éclat avait été le massacre d’athlètes israéliens lors des Jeux Olympiques de Munich en 1972. Depuis, il était traqué par les justiciers de Tel-Aviv sans que ces derniers n’aient réussi à parvenir jusqu’à lui. Acrobate génial, Stan Litvak avait échappé à la capture, non seulement des Israéliens, mais aussi des Français, des Britanniques, des Allemands de l’Ouest, des Américains, des Espagnols, des Italiens, qui le recherchaient pour un nombre impressionnant d’attentats commis contre leurs intérêts. Il apparaissait brièvement sous une apparence trompeuse, avant de s’évanouir dans les ténèbres sans que son visage puisse être fixé sur pellicule.

On ne comptait plus les attachés militaires, les gros industriels, les marchands d’armes, les opposants au régime de Damas, qu’il avait assassinés, les banquiers qu’il avait rançonnés, les drugstores et les gares qu’il avait dynamités, les appareils commerciaux qu’il avait détruits au lance-roquettes sur les aires des aéroports, les trains qu’il avait fait dérailler.

Bien que sponsorisé par Damas, comme Greta Borg, il avait souvent agi en indépendant, se finançant par les rançons obtenues à la suite d’enlèvement de quelque Crésus européen. Quelquefois, il avait loué ses services à d’autres capitales. Tripoli et Téhéran essentiellement. A maintes reprises, il avait dû reconstituer sa bande, constamment décimée par les polices et les Services Action. Véritable Légion étrangère, son gang comprenait des Français, des Irlandais, des Basques, des Corses, des Allemands, des Italiens et même, à une époque, deux juifs américains antisionistes. C’était là de sa part un fantastique tour de force. Partisan de l’égalité des sexes, il essayait de les équilibrer au sein de son groupe qui comptait souvent les plus ardentes pasionarias que l’Europe ait fournies, telle Greta Borg. Lui-même dépensait une énergie contrôlée dans de longues étreintes passionnées avec celles qui se croyaient ses égéries mais n’étaient pour lui que des exutoires sexuels et des complices aux multiples talents.

En réalité, il était marié à une Syrienne qui lui avait donné deux enfants. Pour maintenir sur lui la pression, les Services Spéciaux de Damas cachaient sous bonne garde sa famille sur les bords de l’Euphrate.

En résumé, Stan Litvak était une cible de choix.

- ...que j’ai quitté peu de temps après. Stan est un pervers. Je ne supportais plus ses ardeurs et la complication de ses désirs... 

Elle s’interrompit, comme si elle en avait trop dit.

- Enfin... peu importe, c’est juste une explication de mon désengagement. Ce qui est important, c’est l’obsession de Stan. Il fondait les plus grands espoirs sur les travaux d’un scientifique indien, épris de malthusianisme, pour qui il convenait de réduire par la force la croissance démographique de son pays. Pour ce faire, il croyait à l’action individuelle, un concept sur lequel je suis d’accord, et sur la réussite de ses travaux. Ces derniers consistaient à découvrir la formule de compression maximale d’un gaz mis au point par les nazis en 1944 et baptisé Soman. Stan affirmait que ce savant visait à enfermer dans un volume équivalent à une boîte d’allumettes ce toxique qui, en se décomprimant, serait capable de tuer dans un espace clos entre vingt-cinq et cinquante mille personnes. Or vous comptez à Bercy plus de cinq mille victimes. Bien sûr, je n’ai aucune preuve que ce soit Stan qui ait agi, mais je le soupçonne. En tout cas, les symptômes observés concordent avec le gaz en question, les délais aussi. 

- Vous voulez dire que, depuis votre collaboration avec Litvak, il aura fallu plus de cinq ans pour mettre au point ce procédé terrifiant ? 

- Stan parlait de quelques années. Encore une fois, je ne suis pas sûre de mon fait mais tout correspond si bien que je suis persuadée d’avoir raison. L’Indien a probablement découvert la formule et Stan l’a communiquée à Damas pour en lancer la fabrication. 

- Quel intérêt représenterait ce gaz pour Damas ? 

- L’extermination en masse des chrétiens libanais, ce qui provoquerait l’exode des survivants vers Israël, les États-Unis ou la France, refuge traditionnel des minorités persécutées. 

- Selon vous, Bercy serait un test ? 

- Oui. Après tout, qui peut savoir si une formule est bonne si l’on n’expérimente pas le produit ? 

- Dans un conteneur pas plus gros qu'une boîte d’allumettes ? 

- C’est ce qu’assurait Stan. 

- Pourquoi Bercy ? 

- Stan déteste la France. Depuis que. il y a une dizaine d’années, la seule femme qu'il prétend avoir jamais aimée a été abattue à Paris après avoir exécuté un diplomate israélien. 

Coplan nota que, pour elle, ce diplomate israélien avait été « exécuté » et non « assassiné ». La différence était de poids, mais Greta ne cherchait pas à choquer. Ses phrases reflétaient sa pensée profonde.

- Quel est le nom de l’Indien ? 

- Je l’ignore. 

- Où se trouve-t-il ? 

- Cela aussi, je l’ignore. 

- Cette fameuse formule, il tentait de la mettre au point seul ou bien travaillait-il en collaboration, pour le gouvernement indien ou pour un laboratoire ? 

Elle secoua la tête. 

- Je n’en sais rien. 

- Il me faudrait donc retrouver, dans un premier temps, Stan Litvak. 

Elle réprima un faible sourire. 

- C’est un vagabond, un errant perpétuel. Comment savoir, alors que je suis à l’ombre depuis cinq longues années ? 

- A vous de voir. Gardez en mémoire notre marché. Il me faut du solide, sinon vous croupirez dans cette taule jusqu’à la fin de votre condamnation. 

Elle réprima un frisson glacé et, l’espace d’un instant, son regard se perdit à travers les barreaux sur le ciel maussade.

- Stan a des contacts sédentaires. C’est par eux que vous l’atteindrez. Je vais même vous fournir une astuce : personne ne sait que Stan a été une fois arrêté à Londres pour une bêtise. A l’époque, il était brouillé avec Damas et agissait en free-lance. Il montait un kidnapping mais était complètement fauché. Alors, il transportait sur lui un lot de cartes de crédit volées. Heureusement, il circulait sous un faux passeport belge. Les Britiches ne sont pas allés chercher plus loin. Ils lui ont infligé six mois de prison ferme. Au cours de son incarcération, il a connu un Irlandais du Nord, un catholique qui hait les Britiches. Ils ont sympathisé et l’Irlandais lui a même sauvé la vie au cours d’une bagarre. Entre eux, depuis, ça a été à la vie à la mort. L’Irlandais se nomme Flynn Murphy. Dans le monde où nous évoluions, personne ne le connaissait. Vous pourriez facilement prendre sa place. Ainsi, les contacts seraient plus accessibles. 

- Personne ne le connaissait il y a cinq ans, objecta Coplan. Et aujourd’hui ? 

- C’est une chance à courir. 

- Très bien. Livrez-moi ses contacts et aussi l’identité de Stan sur le passeport belge. 

 

 

CHAPITRE III

 

 

A Paris, le temps était aussi pluvieux qu’en Bretagne. De longues rafales d’eau battaient les vitres du bureau et leurs gifles semblaient souligner les fortes paroles que martelait le Vieux :

- J’ai le pressentiment que Greta Borg ne ment pas. D’ailleurs, ce n’est pas son intérêt. 

Il tapota un dossier.

- J’ai ici un rapport de l’Administration pénitentiaire. Elle est à bout de souffle, elle n’en peut plus. Ces cinq années derrière les barreaux l’ont épuisée, laminée. Elle n’éprouve qu’un désir : sortir du trou. C’est pourquoi je suis persuadé qu’elle est sincère. Elle n’essaie pas de nous duper. D’ailleurs, qu’est-ce que ça lui rapporterait ? 

- Je suis d’accord, déclara Coplan. Cependant, peut-être Stan Litvak bluffait-il à l’époque ? Techniquement, est-il possible de comprimer ce gaz Soman ? Dans quelles conditions ? Et puis, est-on sûr qu’à Bercy c’est bien ce gaz qui a été utilisé ? 

- Les experts que j’ai interrogés penchent pour cette hypothèse. Le Soman entre dans la catégorie des neurotoxiques. Chronologiquement, il a été précédé par le Tabun en 1939, par le Sarin en 1943 et suivi par le VX en 1953. Dans une version améliorée, ces gaz ont été employés par les Américains lors de bombardements sur Hanoï et par les Irakiens contre les Kurdes en mars 1988. Bagdad, d’ailleurs, possède près de Samarra, au nord de la capitale, une usine d’une capacité de production de quatre tonnes par mois de Tabun ou de Sarin. De même pour une autre usine à Al-Fallujah qui sert de centre de recherches. Il n’est pas exclu que votre Indien soit parvenu à découvrir la formule permettant de comprimer ce neurotoxique et de l’introduire dans un conteneur de faible importance, aidé en cela par les énormes moyens de son pays ou d’un autre. Après tout, l’Inde rêve d’exterminer les Pakistanais. 

- Dans notre monde en folie, qui ne rêve d’exterminer quelqu’un d’autre ? 

- Un conteneur de faible importance offre beaucoup de facilités de transport et de dispersion. Si elle a raison, Greta Borg a éclairci l’énigme. 

- Reste à dénicher Stan Litvak et l’Indien. 

- Ce sera à vous de jouer. 

Le téléphone sonna, le Vieux décrocha et, laconiquement, laissa tomber :

- Faites-le entrer. 

Peu après, la porte s’ouvrit et le commissaire principal Tourain, le vieux complice de Coplan, entra en brossant le devant de son veston où semblaient toujours collées les miettes d’un sandwich avalé à la va-vite. Il serra la main de Coplan et s’assit, son attaché-case sur ses genoux. 

- Une bonne nouvelle, annonça-t-il. Flynn Murphy est toujours dans sa prison britannique où il a connu Stan Litvak. Votre informatrice a dit la vérité. Stan Litvak, à l’époque, avait été écroué sous un faux nom. Il détenait un passeport belge au nom de Pieter Vandrouw. A Londres, ils sont très compréhensifs et j’ai pu, conformément à vos ordres, monsieur le directeur, prendre les dispositions suivantes : Flynn Murphy sera transféré dans un établissement pénitentiaire de haute sécurité et placé au secret. Parallèlement, sera diffusée dans les médias l’annonce de son évasion. Ainsi, notre ami Coplan pourra-t-il prendre sa place. 

- Il y a un petit ennui, remarqua Coplan. Murphy connaît Litvak sous son identité d’emprunt. Alors, comment utiliser auprès des contacts par Greta Borg son véritable nom ? 

- Il existe une possibilité, intervint Tourain. Murphy est un membre actif de l’I.R.A. avec laquelle Litvak a travaillé. L’I.R.A. a aidé Murphy à s’évader. Malheureusement, elle ne peut le cacher car Scotland Yard, le Spécial Intelligence Service et les S. A.S. lui mènent la vie dure. Alors, elle l’envoie à Litvak afin que ce dernier lui porte secours. 

- Pas mal, reconnut Coplan. 

- Bonne couverture, appuya le Vieux. 

- Ce qui me préoccupe, reprit Coplan en changeant de sujet, c’est la motivation du savant indien décrite par Greta Borg. Selon ses dires, cet homme voudrait réduire par la force l'expansion démographique de son pays. C’est peu crédible, à mon avis. 

- Greta Borg ne fait que répéter ce que lui a dit Stan Litvak, répondit le Vieux. Il est probable qu’il ne lui a pas livré toute la vérité. Par ailleurs, les souvenirs de cette femme datent de plus de cinq ans. Les faits se sont peut-être modifiés dans son esprit et elle aura oublié certains détails. 

- A cette époque, glissa Tourain, Litvak savait qu’elle allait rompre avec lui, peut-être a-t-il cherché à l’intoxiquer ? 

Il toussota, un brin gêné.

- Sans mauvais jeu de mots, évidemment. 

- Il faudra aussi faire transférer Greta Borg en lieu sûr, suggéra Coplan. Pensons à l’éventualité d’un revirement. Qu’elle réalise l’étendue de sa trahison et nous risquons qu’elle donne l’alerte par l’entremise de son avocat et nos plans tomberont à l’eau. L’affaire avortera avant d’avoir commencé. 

Le Vieux griffonna sur son bloc.

- Je m’en occupe. Nous allons la placer au secret comme les Britanniques l’ont fait avec Flynn Murphy. Avec interdiction à l’avocat de la rencontrer. Le temps qu’il introduise devant la cour un recours contre cette décision, j’espère, mon cher Coplan, que vous aurez mené votre mission à bien. 

Tourain ouvrit son attaché-case et fouilla à l’intérieur avant de tendre à Coplan plusieurs clichés photographiques.

- On ne peut pas dire que vous présentiez quelque ressemblance avec Flynn Murphy, fit-il sur un ton malicieux. En fait, vous êtes même l’antithèse l’un de l’autre. Francis, vous êtes grand et blond, vos yeux sont clairs. Murphy, bien qu’irlandais, est d’origine sicilienne par sa mère, et il a les cheveux noirs et frisés, ses yeux sont bruns, son teint s’apparente à celui d’une figue sèche et il est de petite taille. 

Coplan grimaça.

- Je ne pouvais démarrer sous de pires auspices. 

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Il Fante di Picche signifiait à la fois en italien « le valet de pique » et « le gendarme ». Ce jeu de mots n’amusait plus les autochtones, habitués depuis un siècle et demi à voir ce restaurant campé sur ses pierres moussues dans une ruelle de la vieille ville. A l'intérieur, les boiseries étaient sombres, les rampes en cuivre, les glaces faussement XIXème et le lustre unique, de style Royaume de Sardaigne, se hérissait de coupelles pleurant des larmes en verre. Le tout délicatement recouvert d’une pellicule grasse, car la porte de la cuisine restait ouverte en permanence.

- Que me recommandez-vous aujourd’hui ? s’enquit Coplan en levant le regard vers la vieille femme aux joues satinées. 

- Des moules sautées à la poêle, avec de la tomate, de l’ail et de l’huile d’olive, et aussi un peu de basilic. 

- J’y ai déjà goûté avant-hier. C’était d’ailleurs excellent, mais je voudrais changer. 

Elle hocha la tête.

- Rougets à la ciboulette sur une purée d'aubergines ? 

- D’accord. Et une bouteille de chianti. 

Il était là depuis quatre jours. Il avait imité les touristes, avait parcouru en long et en large l’île d’Elbe et était rassasié de souvenirs napoléoniens. Le célèbre bicorne surgissait à chaque pas, au carrefour des routes, au fronton des maisons, sur les panneaux routiers, et même, parfois, sur les bouteilles de Coca-Cola. Cette hagiographie était si présente dans l’île qu’elle hérissait le poil. 

Le repas fut succulent. Coplan le termina par un semi-freddo. Il reposait sa cuillère lorsqu’elle entra. Il la reconnut immédiatement. La description qu’en avait faite Greta Borg était gravée dans sa mémoire. Nizia Desanti devait tout juste avoir trente ans. C’était une jolie fille avec des yeux bleus, une longue chevelure d’ébène et une silhouette svelte. Elle était affligée d’une légère claudication, consécutive à une blessure par balle lors d’un affrontement avec les carabinieri au temps où elle militait au sein des Brigades Rouges.

Coplan régla son addition et sortit. Au coin de la ruelle, il s’assit sur une borne et attendit en observant les alentours. Nizia Desanti ne semblait pas surveillée. Quand elle eut terminé son déjeuner, elle sortit à son tour. Elle était vêtue d’une veste en toile blanche légère, sur un T-shirt rouge et un pantalon marine. C’est à pas lents et précautionneux qu’elle cheminait, sans doute à cause de sa claudication. Sur le quai, elle monta à bord d’une Fiat et Coplan grimpa dans son cabriolet.

La filature dura longtemps. Nizia Desanti paraissait se baguenauder dans File comme si elle souhaitait en découvrir les moindres recoins. A moins qu’elle ne voulût semer un pisteur ?

A l’ouest, les monts les plus hauts surplombaient les carrières de granit de Seccheto, ce même granit que l’on retrouvait sur les dômes de Pise. Au centre, c’était le domaine du kaolin exporté vers les fabriques de porcelaine de la péninsule. A l’est, depuis des temps immémoriaux, en tout cas phéniciens et étrusques, on extrayait le fer. Des falaises, on découvrait la mer et ses coraux.

Coplan était blasé sur ce paysage. Nizia Desanti ne semblait pas l’être.

Enfin, elle se rangea devant un nid d’aigle moyenâgeux qui se perchait sur un versant du mont Capanne, et dont les deux ailes étaient en ruine.

Coplan gara son cabriolet à côté de la Fiat. L’Italienne le regarda avec méfiance.

- Que voulez-vous ? aboya-t-elle. 

- Je viens contacter Stan Litvak. Le mot de passe est Phoebus. 

Elle se radoucit.

- J’ignore où il est. 

- On pourrait en parler, non ? 

Elle hocha la tête et le guida à l’intérieur du nid d’aigle qui était aménagé confortablement mais se réduisait à une immense pièce principale, une salle de bains ultramoderne et à une cuisine d’avant-garde, plus trois chambres à l’étage. 

- Qui vous envoie ? s’enquit-elle. 

- L’I.R.A. Je suis un ami de Stan. Je l’ai connu en prison en Angleterre. Mon nom est Flynn Murphy. Je suis irlandais. 

- Je n’ai aucun lien avec l’I.R.A. Comment me connaît-elle ? 

- Je n’en sais rien. Je me suis évadé de la prison où j’ai connu Stan. Mes chefs m’ont assuré que vous pourriez renouer avec lui. Ils m’ont fait votre description physique et ont précisé que vous fréquentiez assidûment il fante di picche. C’est probablement Stan qui leur a fourni ces détails. Ne m’en demandez pas plus. 

- Vous voulez boire quelque chose ? 

- Une bière. 

Elle partit et s’en revint avec un plateau chargé d’une théière et d’une bouteille de bière. Elle s’assit, se versa du thé, poussa la bière vers Coplan, et commença par poser une foule de questions futiles. Puis, brusquement, assena :

- Au fait, pour qui sonne le glas? 

Coplan s’attendait à cette question qui constituait le second volet du mot de passe que lui avait communiqué Greta Borg. Aussi, sans hésiter, répondit-il : 

- Pour vous et pour moi. 

- S’agit-il là d’un proverbe ? 

- Non. D’une phrase extraite d'une satire de l’écrivain anglais John Donne, né en 1572. mort en 1631. Tout le monde pense qu’elle est d’Ernest Hemingway, mais c’est faux. Lui n’a fait que la citer. 

Cette fois, elle se relaxa et, sur-le-champ, tutoya Coplan :

- Je suis obligée d’être prudente, tu comprends ? 

- C’est normal. Après tout, je pourrais être un flic ou une barbouze. Revenons-en à mes préoccupations. Tu ne sais vraiment pas où je peux trouver Stan ? 

- Sincèrement non. Si tu n’es pas pressé, tu peux attendre ici qu’il me contacte, ce qu’il fera un jour ou l’autre. Tu n’as rien à craindre, personne ne se hasarde jusqu’à ce piton. 

- C’est gentil, mais je suis pressé. 

- Par quoi ? Pressé de découvrir un moyen imparable de tuer la reine Elizabeth ? 

- Non, c’est grillé pour moi en Angleterre pour un bout de temps. Je me suis évadé de prison. 

- Combien tu as tiré ? 

- Six ans. 

- Évidemment... sans femme ? 

- Sans femme. 

- Et... depuis ton évasion ? 

- Rien. 

- Si tu n’es quand même pas trop pressé, on pourrait remédier à cela tout de suite ? 

Coplan mima l’enthousiasme. Certes, malgré sa claudication, Nizia était jolie fille. Néanmoins, sans savoir pourquoi, Coplan ne se sentait pas branché sur les ébats érotiques. Il naviguait à l’estime avec, pour seules données, les renseignements de Greta Borg. Jusque-là, pour l’Italienne, ils s’étaient révélés exacts. Il n’empêchait qu’il éprouvait la pénible impression d’évoluer sur des sables mouvants.

Pourtant, il lui était impossible de repousser les avances de Nizia, sous peine de la blesser et de compromettre ses intérêts.

Il termina sa bière.

- Allons-y. 

 

 

 

Où diable Nizia avait-elle choisi ces éclairages ? La chambre ressemblait à la création d’un chasseur de rêves, obsédé par l’étrange et le charme vénéneux des grottes. Des murs aux recoins torturés, peuplés de stalactites et de stalagmites, aux formes comme fossilisées ou détachées d’une masse sous-marine, des spots derrière des pans de béton dispensaient des rayons blêmes comme pour une nuit de crime et inondaient le corps nu de Nizia d’un gris blafard nimbé de bleu. 

Coplan avait la pénible impression d’être dans un bathyscaphe reposant dans le glauque d’un bas-fond qui l’engluerait à tout jamais dans sa vase.

Nizia dormait. Quelques minutes avant minuit, elle avait plongé dans le sommeil, grâce au somnifère dont Coplan avait mélangé quelques gouttes au verre de chianti absorbé après la folle étreinte dont elle avait gratifié son partenaire.

Elle était insatiable et avait beau avoir été une pasionaria terroriste, elle plaçait l’amour avant la guerre, le désir avant la réalité politique. Encore pétrie des souvenirs troubles de l’adolescence, elle tentait de les conjurer en exagérant ses élans charnels, comme guidée par des instincts diaboliques qui coupait le souffle du partenaire.

Fille d’un magnat de la presse transalpine, elle n’avait pas de problème d’argent et en était gênée. Aussi cherchait-elle à compenser par une sexualité débridée ce péché, majeur à ses yeux.

En tout cas, ses débordements avaient épuisé Coplan qui se leva et alla prendre une douche écossaise, brûlante puis glacée. Il se sentit aussitôt revigoré, se sécha et se rhabilla avant de procéder à sa fouille habituelle.

La bibliothèque était riche en ouvrages littéraires et la discothèque recelait une collection de disques classiques consacrée aux Allemands et à l’opéra italien. Des pistolets automatiques traînaient un peu partout, dans les tiroirs, sous les coussins et les poufs. C’était flagrant, Nizia se méfiait. Des chargeurs de rechange étaient empilés dans deux placards de la cuisine, voisinant avec des livres de recettes culinaires du monde entier.

Cette découverte rappela à Coplan une déclaration d’Alfred Hitchcock qui, mi-figue, mi-raisin, répondait aux questions d’un journaliste avec son humour habituel : L’homme ou la femme ne peut pas vivre continuellement de meurtres. Il ou elle, pour être heureux, a également besoin d’affection, d’admiration, d’encouragements et, aussi, de temps en temps, d’un bon repas...

Il y avait aussi un immense bureau du style Royaume des Deux-Sicile. Nizia avait veillé à n’y laisser traîner aucun papier compromettant. Pas le carnet d’adresses ni de répertoire téléphonique. L’Italienne avait été à bonne école.

La fouille ne donna aucun résultat. Déçu, Coplan regagna la chambre, se déshabilla et éteignit les éclairages, bien décidé à récupérer l’énergie qu’il avait dépensée dans les bras de Nizia.

Il avait à peine posé la tête sur l’oreiller qu’il tressaillit. Les cailloux de l’esplanade crissaient sous des pas. Il repoussa le drap et bondit jusqu'à la fenêtre, puis se rappela qu’elle n’était qu’un vitrail et se ravisa pour se rhabiller rapidement. Quarante secondes plus tard, son Beretta à la main, il débouchait dans la vaste salle du rez-de-chaussée. Posté au coin d’une fenêtre, il jeta un coup d’œil à l’extérieur et discerna vaguement trois ou quatre ombres qui se faufilaient vers la façade. Il jouait de malchance car la nuit était sombre. Rebroussant chemin, il alla s’embusquer dans le recoin qu’un vaisselier formait avec le mur. 

Amis ou ennemis ?

Il convenait d’écarter la première hypothèse. Les amis de l’Italienne l’auraient prévenue de leur arrivée et n’auraient pas pris le risque de surgir à l’improviste chez quelqu’un qui possédait une telle collection d’armes.

Alors, ennemis ? C’était plus vraisemblable. La police ? Plausible. Nizia n’était pas spécialement recherchée, avait précisé Greta Borg. Néanmoins, son passé et son passif étaient lourds, et connues ses relations dans le terrorisme international. La police procédait-elle à une rafle ? Ou alors, il s’agissait de barbouzes ? L'heure tardive militait en faveur de cette dernière hypothèse. A moins que de simples cambrioleurs aient pris pour cible ce nid d’aigle dont l'isolement favorisait leur entreprise ?

Dans tous les cas, prudence, car les intrus savaient, à cause de la Fiat et du cabriolet Lancia, que la construction médiévale comptait deux occupants, d’autant qu’ils avaient probablement surveillé les lieux alors qu’il faisait encore jour. Naturellement, ils ignoraient qui était Coplan.

Il entendit des raclements sur la porte, puis une succession de grincements. Le vieux bois protestait. Il serra un peu plus fort son arme dans sa main. La porte, enfin, s’écarta et un souffle d’air frais entra dans la vaste pièce. L’éclair d’une torche électrique jaillit. Coplan compta trois paires de jambes. La porte se referma. Le faisceau de lumière balaya la salle paresseusement comme si celui qui tenait la torche n’agissait ainsi que par acquit de conscience, assuré que nul traquenard ne l’attendait, persuadé au contraire que le visiteur au cabriolet dormait dans les bras de Nizia. La torche procédait à un travelling retour et la lumière effleura le pistolet-mitrailleur que tenait un comparse. Coplan frémit. Voilà qui devenait sérieux. Après une courte réflexion, il décida de prendre l’initiative, et attendit que le trio escalade à pas de loup l’escalier conduisant au premier étage, là où, dans sa chambre, reposait Nizia.

En trois pas, il fut à l’angle du mur et abaissa le commutateur. Ici, l’éclairage était violent. Rien à voir avec les rayons blêmes que Nizia avait choisis pour sa chambre.

Les trois hommes se retournèrent. Coplan braqua sur eux son Beretta.

- Lâchez vos armes, ordonna-t-il d’un ton rude en italien, et il répéta sa phrase en français et en anglais. 

N’entendaient-ils pas ces trois langues ? Ou bien leur était-il interdit d’obtempérer ? En tout cas, avec une parfaite synchronisation, ils relevèrent leur pistolet-mitrailleur. Coplan ne leur laissa pas le temps de le pointer dans sa direction. Son automatique aboya et, en succession rapide, ses balles projetèrent contre le mur de l’escalier les trois intrus.

L’affaire ne dura que quelques secondes.

Coplan avança, écrasant sous ses semelles les douilles que son arme avait éjectées. Les trois hommes étaient morts. Les pistolets-mitrailleurs avaient dévalé les marches. Il les examina. Des Uzi fabriqués en Israël. Dans cette dernière décennie du XXème siècle, n’importe qui utilisait une Uzi. Intérieurement, il frémit à nouveau. Il l’avait échappé belle. Trois rafales de cette arme prestigieuse l’auraient cloué au mur.

Il culbuta les cadavres sur le dallage de la salle et, en évitant de se tacher de sang, il les fouilla minutieusement. Les poches ne révélèrent pas grand-chose : pas de papiers d’identité. Pour le reste, le bric-à-brac habituel sans intérêt. Il se pencha sur les visages demeurés intacts. C’étaient des faces de Méditerranéens.

Il s’éloigna et, sur le tableau électrique, abaissa les manettes qui commandaient l’éclairage extérieur, puis se posta à l’angle d’une fenêtre. Il ne repéra aucune ombre suspecte. Les trois intrus avaient-ils des complices demeurés en retrait ? Dans l’affirmative, deux thèses s’affrontaient. Les complices auraient entendu les détonations. Dans ce cas, ils seraient intervenus ou ne l’auraient pas fait, pensant que leurs comparses étaient les auteurs des coups de feu. Certes, des spécialistes ne pouvaient confondre des détonations isolées avec des rafales. Cependant, les Uzi tirent aussi au coup par coup, ce qui aurait pu tromper des éléments extérieurs.

Se refusant à courir aucun risque, Coplan monta sur le chemin de ronde du nid d’aigle et. en bondissant de merlon en merlon, plongea son regard à travers les créneaux.

Il ne vit rien d’autre que la Range-Rover qui avait amené le commando, ce qui ne signifiait pas pour autant que des comparses ne soient embusqués dans les parages. Il réfléchit. Tant pis, décida-t-il, à ce stade, il fallait prendre des risques.

Il redescendit au rez-de-chaussée, enfonça son automatique dans sa ceinture et s’empara de deux Uzi, une dans chaque main. En trombe, il sortit de la demeure, le doigt collé à la détente, en s’attendant à être accueilli par une grêle de balles.

Rien ne se produisit.

En zigzaguant, néanmoins, il s’approcha de la Range-Rover et la fouilla. Rien à bord qui puisse le renseigner sur ceux qui l’avaient empruntée. En revanche, il aperçut une caisse d’explosifs sur la banquette arrière.

En désespoir de cause, il releva le numéro de la voiture et réintégra la demeure. Bien décidé à en avoir le cœur net, il téléphona à la permanence de la D.G.S.E., s’identifia et demanda que la conversation soit brouillée. Lorsque, à l’autre bout du fil, on lui assura que c’était fait, il communiqua le numéro et précisa qu’il retéléphonerait dans deux heures pour obtenir le résultat de l’enquête qui, malgré l’heure tardive, serait diligentée immédiatement auprès des autorités italiennes. 

Il raccrocha et monta à l’étage en évitant les flaques de sang. Nizia dormait toujours, son sommeil nullement troublé par les détonations.

Coplan emplit la baignoire d’eau froide, revint dans la chambre et prit la jeune Italienne dans ses bras pour la déposer dans le bain. Cette fois Nizia ouvrit des yeux stupéfaits. A plusieurs reprises, Coplan lui plongea la tête sous l’eau jusqu’à ce qu’elle ait complètement repris ses esprits.

 

 

CHAPITRE V

 

 

Grelottant de froid, à demi hébétée, elle questionna :

- A quoi rime ce cirque ? 

Coplan la frictionna avec la sortie de bain.

- Arrête, gémit-elle, tu m’arraches la peau ! 

Il lui tendit une serviette propre.

- Continue, ordonna-t-il. Je reviens avec du café. 

Il partit pour la cuisine. Les Italiens en tenaient pour le café fort. Aussi confectionna-t-il un concentré propre à ranimer un cardiaque agonisant. Il vit le résultat sur Nizia qui sursauta et en resta bouche bée. En même temps, les couleurs revenaient sur son visage. Sans prononcer une parole, elle contempla Coplan, hocha la tête d’un air perdu, vida la tasse, puis parla :

- Tu m’expliques ? Ne me dis pas que c’est un de tes trucs favoris. Il ne fait pas encore jour et moi je me sens comme une serpillière après le ménage ! 

- Habille-toi d’abord. Il s’est passé un événement important. Je vais te montrer. 

Ahurie, elle s’exécuta et Coplan l’entraîna au rez-de-chaussée. Cette fois, Nizia fut complètement réveillée à la vue des cadavres et en resta saisie. Son teint qui, après le bain et les énergiques frictions, était passé du violacé au rose, devint livide.

- Qu’est-ce que ça veut dire ? 

Coplan le lui expliqua avant de conclure :

- Tu les connais ? 

Malgré la nausée, elle prit sur elle pour aller examiner les visages. 

- Non, répondit-elle. 

- Tu as idée de ce qu’ils venaient faire ? insista-t-il. 

Elle n’hésita pas :

- Me liquider. 

- Pourquoi ? 

- Ce sont probablement des pourris de flics, des Têtes de Cuir du général Dalla Chiesa. 

- Ce dernier a été assassiné avec son épouse à Palerme voici plus de neuf ans, fit remarquer Coplan, guère convaincu par cette hypothèse. 

- Oui, mais son organisation anti-terroriste est restée en place. Il avait recruté ses hommes chez les paysans du Mezzogiorno. Regarde la gueule de ces types. Ne dirait-on pas des Siciliens, des Calabrais ou des Napolitains ? 

Elle n’avait pas tort.

- Ils appartiennent vraisemblablement à un escadron de la mort, poursuivit-elle, excitée. J’ai toujours su que j’étais menacée. Stan me le disait encore récemment. 

- Tu l’as vu ? 

- Il y a quinze jours. 

- Ici ? 

- Oui. Il me conseillait de prendre le large, de me réfugier dans son repaire, en Inde ou au Népal, je ne sais plus. J’ai refusé. Je me méfie de ces pays. Je suis italienne, et ne me sens à l’aise que dans mon pays. 

Coplan écoutait attentivement. L’Inde, le Népal ? Voilà qui rejoignait les informations de Greta Borg lorsqu’elle avait mentionné un scientifique indien.

- Dans ton pays, tu es en danger de mort, dit-il. Tu viens d’en avoir un exemple. Dommage que tu ne te souviennes pas du lieu où se cache Stan. Nous pourrions y aller ensemble. Voilà qui résoudrait notre problème. Car ne te fais pas d’illusion, cette nuit tu as échappé à la mort grâce à moi, mais il n’en sera pas de même, à l’avenir. Si les trois morts étaient des salauds de flics fascistes, ils ont des amis. Ces derniers ne les voyant pas réapparaître vont s’inquiéter, venir aux nouvelles et là, tu seras mal partie. 

Elle frissonna et tituba jusqu’à une chaise où elle s’assit, avant de s’inquiéter :

- Qu’allons-nous faire de ces cadavres ? 

- Nous en débarrasser. Donne-moi un coup de main. 

Malgré sa répugnance, elle obéit. Tous deux transportèrent les corps dans la Range-Rover et les empilèrent à l’arrière après que Coplan eut dégagé la caisse d’explosifs qu’il plaça sur le siège passager. Cette sale besogne terminée, Coplan prit place au volant et demanda à Nizia de le suivre à bord de sa voiture.

La veille, au cours de ses longues pérégrinations, il avait repéré, sur le flanc d’une montagne, un promontoire qui s’avançait au-dessus d’un précipice. Conservant une allure prudente, il tenta de le retrouver. Dans un premier temps, ses recherches furent vaines. Derrière lui, Nizia manifestait son impatience par de brefs appels de phares. Le jour n’allait pas tarder, des lueurs blanchâtres apparaissaient au versant de la côte continentale italienne lorsque, enfin, il le découvrit. Peu après, il engageait la Range-Rover sur l’espace caillouteux et stoppa le moteur avant de sauter à terre. Nizia accourait.

- Que vas-tu faire ? voulut-elle savoir. 

- Ce véhicule contient une caisse d’explosifs avec détonateurs et radiocommande. Je vais tout détruire. Il ne restera rien d’identifiable. Toi, range ta Fiat à l’abri derrière la montagne. 

Elle tourna les talons et Coplan s’affaira. Le ciel s’était éclairci lorsqu’il eut terminé. A grandes enjambées, il rejoignit Nizia, le déclencheur à la main, et se jeta sur le siège passager.

- Démarre, commanda-t-il. 

Cinq minutes plus tard, il l’arrêta. La Fiat avait abordé un virage. En contrebas, l’aurore allumait de brefs éclairs sur les chromes de la Range-Rover. Coplan pressa le bouton. La Fiat trembla sur ses roues et un voile orangé monta au ciel. Fascinée, Nizia regardait. Lorsque la fumée se dissipa, il ne restait rien de la Range-Rover sur le promontoire, et elle s’exclama :

- Tu as raison, on ne va retrouver que des miettes ! 

- Ne te monte pas la tête pour autant. Les amis des morts viendront aux nouvelles. Tu peux redémarrer. Au fait, tu ne t’es pas rappelé l’endroit où Stan se trouve ? 

- Franchement non ; je suis désolée. Mais je pense comme toi : il faut que je me tire d’ici, et vite ! 

- Je ne te le fais pas dire. Tu sais où aller ? 

- Ma meilleure chance, c’est un ami à Turin. Seulement, comment sortir de cette fichue île ? 

- Nous nous débrouillerons. 

- Pourquoi « nous » ? Tu viens avec moi ? 

- Oui, car j’imagine que, par cet ami turinois, tu peux repiquer sur Stan ? 

- C’est vrai. 

- Je n’ai nulle part où aller, alors pourquoi ne pas t’accompagner ? 

- Je te dois bien ça, tu m’as sauvé la vie. Vive l’I.R.A. ! 

Satisfait, Coplan cala ses pieds. Il ignorait à quel clan appartenaient les trois morts, mais savait qu’en aucun cas ils n’avaient été membres de la troupe d’élite que feu le général Dalla Chiesa avait constituée une décennie plus tôt. Plus généralement, ils ne relevaient d’aucun service officiel italien pour la simple raison que le Vieux, avant le départ de Coplan, avait alerté ses amis de Rome en les informant qu’une opération se préparait contre Nizia Desanti et qu'il était indispensable que cette dernière soit laissée en paix.

Ce qui était constructif, en revanche, c’est que Nizia le crût. Coplan pourrait en effet asseoir sa position et de renforcer le personnage du dangereux terroriste qu’il jouait. Ainsi était-il crédible aux yeux de l’Italienne. Par ailleurs, en accompagnant cette dernière chez ses contacts, il bénéficiait de cette aura qui écartait les soupçons et ouvrait la voie aux confidences, tout en utilisant Nizia comme garantie de son authenticité. Nizia était connue. On lui faisait confiance. Elle serait sa marraine.

Le long d’un ravin, il lui demanda de s’arrêter et se débarrassa de la radiocommande et des trois Uzi.

Enfin, de retour au nid d’aigle, il aida Nizia à laver les traces de sang et pendant qu’elle prenait une douche, il retéléphona à la D.G.S.E.

On lui apprit que le numéro qu’il avait communiqué n’apparaissait pas dans les registres de la police italienne. Il raccrocha. Pas besoin d’être grand clerc pour deviner que la Range-Rover avait été volée et que la plaque d’immatriculation avait été changée.

Nizia empila quelques vêtements dans un sac de voyage et suivit Coplan qui distribua ses ordres :

- Prends la Fiat, descends en ville et gare-toi près du Fante di Picche. Tu m’attends là-bas, j'irai te chercher. Dans l’intervalle, je me débrouillerai pour trouver un moyen de transport discret qui nous amèneras sur le continent. 

- Tu crois que tu réussiras ?

- Il faut tenter le coup. Si ton hypothèse est juste, alors tu risques gros si nous sortons de l’île à visage découvert. C’est comme si tu te peignais une croix gammée sur les joues.

- La croix gammée, quelle horreur !

- C’est une image.

Pour Coplan, la première étape fut son hôtel où il se doucha et se changea. Il régla sa note et, sa valise à la main, gagna la marina. Là attendait un cabin-cruiser de la D.G.S.E. A son bord patientait une escouade d’agents du Service Action : le soutien à Coplan. A son chef, Coplan communiqua ses instructions. Aussitôt, un des sous-officiers sauta sur le quai pour prendre en main le cabriolet de location et le restituer à l’agence, puis Coplan partit chercher Nizia et l’amena à bord. En chemin, il lui raconta qu’il avait versé un gros bakchich au propriétaire du cabin-cruiser pour qu’il les amène sur le continent. Aucun soupçon ne fleurit dans l’esprit de l'Italienne. Bien au contraire, elle fut enchantée de cette solution.

Trois heures plus tard, tous deux débarquèrent à Piombino où Coplan loua une Tempra. Sans plus tarder, ils prirent la direction de Turin.

- Tu es vraiment un homme plein de ressources, lui dit Nizia. Cependant, quelque chose me chagrine.

Coplan se raidit.

- Quoi donc ?

- Mon sommeil de la nuit dernière. D’ordinaire, il est plutôt léger. La force de l’habitude, tu comprends, la conscience du danger. Alors, comment n’ai-je pas entendu les détonations ?

- Je t’avais droguée, déclara Coplan qui, en un dixième de seconde, avait opté pour l’aveu dont il entrevoyait les avantages. Vois-tu, je voulais fouiller chez toi et m’assurer que je n’étais pas tombé dans un piège.

Elle sursauta.

- Un piège ?

- On ne sait jamais. En cela, je n’ai fait qu’obéir aux instructions de mes chefs. Chez vous, en Italie, il y a beaucoup de terroristes repentis qui collaborent avec la Justice. Tu aurais pu en être. Tu sais, les traîtres, ça ose tout. C’est même à ça qu’on les reconnaît. La trahison, disait un de mes amis, procure un sentiment de surpuissance, celui de manipuler à ta guise deux camps adverses.

Nizia, visiblement, était vexée d’avoir pu être soupçonnée de pareille turpitude.

- L’I.R.A. pense que j’ai changé de bord ?

- Non. Elle prend seulement ses précautions. Moi aussi. Souviens-toi que j’ai moisi en prison des années. Je n’ai pas envie d’y retourner. Quand on vit dans l’ombre, comme moi désormais, et toi aussi, d’ailleurs, on est obligé d’agir en pro et non en amateur. Rappelle-toi que sans moi le commando de tueurs, la nuit dernière, te faisait la peau !

- Si je l’oubliais, tu serais là pour me rafraîchir la mémoire, répliqua-t-elle d’un ton indulgent. Mais alors, dis-moi, qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis sur mon compte ?

- D’abord, ton arsenal.

- Et si cela avait été un trompe-l’œil ? 

- Ce pouvait l’être, tout comme le commando pouvait être constitué de vengeurs à cause de ta trahison. Seulement, pourquoi la police aurait laissé dans la nature, sans protection, une repentie si utile à ses investigations ? 

- Et là, tu n’as plus douté ?

- Non.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Crise, vapeurs toxiques, terrorisme, chômage, rock, sexualité, urbanisme, misère, faim, violence. En résumé, des images chocs. A l’aide d'immenses photos symbolisant les maux du monde moderne, Delio Farraro avait décoré les murs de son appartement situé dans un quartier résidentiel de Turin.

L’homme lui-même conservait une certaine arrogance, due à son passé. Durant le trajet entre Piombino et Turin, Nizia avait eu tout le loisir de décrire à Coplan l’itinéraire de leur future hôte.

Appartenant à la phalange des jeunes gens instruits et brillants qui charpentaient les états-majors des partis politiques italiens, aussi bien de droite que de gauche, Delio Farraro ne connaissait rien au peuple dont, pourtant, il prétendait être le porte-parole. Bardé de diplômes mais sans expérience de la vie, il avait fait carrière dans les cabinets ministériels. En public, il se gargarisait de formules creuses, dans un jargon passe-partout, et était considéré par ses pareils comme un homme politique d’avenir tant il était habile à manier le paradoxe, à jongler avec l’insolite, à transformer le combat politique en un jeu pour l’esprit. Vivant impunément dans l’intemporel irresponsable, superficiel et irréfléchi, il était un jour tombé de son piédestal lors de sa rencontre avec une militante de l’ultra-gauche. Follement épris, il l’avait suivie, découvrant avec des yeux émerveillés un nouvel univers et abandonnant sa défroque insouciante. Rejeté par ses anciens amis, chassé du cénacle politique, il avait sombré, ruiné par son égérie et lâché par elle lorsqu’elle avait dû s’enfuir à l’étranger pour semer la police lancée à ses trousses.

Animé d’une haine effrénée à l’encontre de la société capitaliste, Delio Farraro s’était intégré à un réseau terroriste. Activement recherché par les carabinieri, il se terrait dans son appartement turinois, et il ne sembla pas enchanté par la subite apparition de ses deux visiteurs bien que, visiblement, il fasse contre mauvaise fortune bon cœur. Il accueillit donc ses hôtes avec une courtoisie malgré tout un peu forcée. Après que Nizia lui eut fourni des explications, il s’empressa de préciser : 

- Vous ne pouvez rester ici longtemps. Vous êtes autant en danger que sur l’île d’Elbe. Moi aussi, on me recherche, et il semble bien que Rome, si j’en crois ce que vous me racontez, ait choisi de nous tuer plutôt que de nous traduire en justice. C’est plus expéditif. 

- Sais-tu où nous pouvons trouver Stan ? intervint Coplan. 

- Oui, appuya Nizia. Si nous pouvions nous brancher sur Stan, il nous aiderait. D’ailleurs, toi aussi tu pourrais profiter de l’occasion. 

- Ce n’est pas une mauvaise idée. 

- Je sais qu’il est en Inde ou au Népal. 

Farraro parut surpris.

- Pas du tout. Il se cache en Iran, à deux pas de la frontière turque, dans un village au nord-ouest du lac d’Ourmia. Écoutez, j’ai ici un lot de passeports authentiques vierges fauchés à Parme. On se fait des photos, je maquille le tout et on se tire en Iran. Qu’en dites-vous ? 

- Génial, approuva Nizia. 

Tous les trois se mirent au travail. A l'égal d’un faussaire, Delio Farraro rédigea les documents pendant que Nizia s’occupait des photos et que Coplan s’activait à organiser le voyage. D’abord un Turin-Zurich, puis un Zurich-Ankara et, enfin, un Ankara-Téhéran, sur trois compagnies aériennes différentes. Cette tâche achevée, Nizia sortit acheter des vêtements. L’Italien colla les photos et apposa les tampons.

- Volés aussi à Parme, commenta-t-il. ravi. 

Il soupira.

- Je ne pars pas sans regrets puisque j'abandonne cette splendide collection de photos. 

- Après tout, elles ne représentent que la laideur du monde, fit remarquer Coplan d'un ton suave. 

Farraro parut vexé et ne prononça plus un mot.

Une heure après le retour de Nizia qui transportait un second sac de voyage bourré, ils empruntèrent la voiture de location pour gagner l’aéroport. Là, Coplan exigea qu’ils se séparent. Bien lui en prit car, soudain, deux hommes se jetèrent sur Farraro qui figurait dans les premiers de la queue s’étirant devant le guichet de contrôle. L’Italien se débattit, réussit même à placer un direct du meilleur aloi dans la mâchoire d’un de ses agresseurs, mais son succès s’arrêta là car le second assaillant lui fit à un croc-en-jambe et Farraro s’affala lourdement parmi les bagages des autres passagers.

- Polizia ! Polizia ! criaient les deux hommes. 

Un coup de pied emboutit le menton de Farraro qui groggy, ne résista pas lorsqu’on lui passa les menottes. 

Affolée, Nizia voulut fuir, mais Coplan la retint par le bras.

- Pas de panique, recommanda-t-il, nous ne sommes pas visés. Garde ton calme, n’éveillons pas les soupçons. 

De fait, ils passèrent sans encombre les contrôles policiers et douaniers dès que Farraro eut été emmené. Une fois à bord de l’avion, Nizia se lamenta : Pauvre Delio !

Le voyage se déroula normalement après les changements de vol à Zurich et à Ankara. A Téhéran, ils s’installèrent à l’hôtel et louèrent une voiture. Le soir même, Coplan s’absenta et contacta l’ambassade de France. L’attaché militaire adjoint lui donna rendez-vous dans un parc, à présent désert mais qui, au temps des fastes du Shah, avait constitué le lieu de rencontre élégant de la jeunesse dorée. Cette époque était bien révolue et, maintenant, les bancs et les kiosques à orphéon sombraient dans l’ennui.

- Vous avez besoin d’une équipe Action ? 

L’attaché militaire adjoint était le correspondant de la D.G.S.E.

- Dans les plus brefs délais, répondit Coplan. Avec un appui mer et air. Demandez à Paris les équipes T-6, M-3 et A-9. Je les ai déjà utilisées et j’ai confiance en elles. Je vais à Choumraya, une localité au nord-ouest du lac d’Ourmia, à vingt-sept kilomètres de la frontière turque. 

L’officier acquiesça.

- Je connais. Nous avons perdu un de nos hommes dans ce coin-là, probablement victime de contrebandiers. Pour eux, c’est un point de passage obligé. Sans doute une méprise. Ils ont pris notre homme pour un gêneur. Donc, les équipes T-6, M-3 et A-9, c’est bien ça ? 

- Exact. 

- Comme demandé, je vous ai apporté une arme et des chargeurs. 

Coplan examina le Sig-Sauer P-226. Il aimait bien cet automatique.

- Vous n’avez pas parlé d’argent, reprit l’attaché militaire adjoint. 

- Pour le moment, ça ira. 

- Quelque chose d’autre ? 

- Nous restons en contact et conservons le même code. 

- D’accord. 

Dès que Coplan réintégra sa chambre d’hôtel, Nizia commanda deux dîners via le room-service. 

- Inutile de nous faire voir dehors, expliqua-t-elle. Souviens-toi, nous sommes des fugitifs. 

- Tu as raison. 

- Qu’as-tu fait ? 

Coplan exhiba l’arme et les chargeurs. 

- J’ai pris quelques précautions. Une vieille habitude acquise dans le combat pour l’I.R.A. 

Elle eut un sourire ravi.

- Tes habitudes m’ont déjà sauvé la vie. 

Coplan ne le montrait pas mais était soucieux. Si à Choumraya ils tombaient sur Stan Litvak, la supercherie serait instantanément découverte. Il faudrait alors aviser rapidement, prendre l’initiative et contrôler la situation, car son personnage de Flynn Murphy serait démasqué. Le terroriste était-il entouré de gardes du corps ? Si oui, en quel nombre ? Si une grosse phalange veillait sur sa précieuse personne, les choses se compliqueraient et le Sig-Sauer ferait piètre figure devant une artillerie lourde.

Mais optimiste comme à l’accoutumée, Coplan se convainquit qu’il s’en tirerait au mieux, même si les conditions lui étaient contraires.

Le repas était conforme à l’austérité dont le nouveau régime de Téhéran s’était fait le chantre : galettes de riz et mouton grillé. Pour terminer, des fruits. La viande se signalait par sa dureté. Quant au riz, il était gluant. Enfin, pour décourager le gourmet, les fruits étaient blets. Nizia fit la moue.

- Ça commence mal. Moi j’aime la bonne bouffe. On aurait peut-être mieux fait de chercher une pizzeria ? 

- Tu crois que ça existe ? 

Bien vite, Nizia délaissa ces mets peu attirants, alla chercher dans son sac de voyage une liasse de feuillets et en remplit deux ou trois d’une écriture rapide, fine et racée. Coplan mastiquait son mouton.

- Tu tiens un journal de voyage ? s’enquit-il. 

- J’écris un roman. Pour rien au monde, je ne l’aurais laissé derrière moi. C’était mon occupation sur l’île d’Elbe, sinon j’aurais crevé d’ennui. 

- Au moins, tu es lucide. Quel sujet traites-tu dans ton roman ? 

- La lutte des humbles contre l’État fasciste qui écrase les petits pour promouvoir le capitalisme. Même l’Union soviétique, celle qui jurait être la patrie du socialisme, nous trahit et passe avec armes et bagages dans le camp des riches. Lénine doit se retourner dans sa tombe. Dire qu’il y a des gens qui défilent encore devant son mausolée sur la Place Rouge. Ou ce sont des nostalgiques ou ce sont des cons ? 

- Ou les deux. 

Elle rit.

- Tu as raison. Les deux à la fois. 

Les doigts toujours aussi précis, elle remit en ordre ses feuillets et retourna les ranger dans le sac de voyage.

- L’inspiration est comme un fleuve qui charrie des alluvions. On ne sait jamais si l’eau va les coller à la rive ou les rejeter à la mer, commenta-t-elle. 

Elle revint s’asseoir et alluma une cigarette turque au parfum douceâtre. Elle la pointa vers le plafond et lâcha un long jet de fumée qui partit bien droit, avant de s’incurver. Les yeux plissés, elle examinait attentivement Coplan. Ce dernier émit un rire sonore.

- Tu ressembles à un flic, déclara-t-il. 

- Je pensais à Delio. 

- Quoi, Delio ? 

- D’abord moi à l’île d’Elbe, ensuite lui à l’aéroport de Turin. C’est l’offensive, d’accord, les Têtes de Cuir veulent nous coffrer ou nous flinguer. Seulement, comment ont-ils su que Delio se pointerait à l’aéroport ? 

- Ils ne l’ont pas su. Ils attendaient Delio tout simplement, ou mieux, quelqu’un d’autre. Divine surprise pour eux. Voilà une gueule recherchée qui apparaît dans la queue devant le guichet. Belle occasion. Ils sautent Delio et le ramènent tout cuit à leurs supérieurs. Du coup, leur plan de carrière s’enrichit. Sans parler de la prime ou du bonus. Ces gens-là fonctionnent au fric. 

Nizia baissa les yeux et tira une longue bouffée sur sa cigarette.

- Un vrai coup de malchance, poursuivit Coplan en enfonçant le clou. C’est arrivé à l’un de mes amis de l’I.R.A. Il se croyait bien tranquille à Londonderry et s’apprêtait à repasser la frontière pour retourner à Dublin. A la gare routière, ces salauds de S.A.S. attendaient quelqu’un d’autre. Et voilà qu’il débarque, sûr de lui. Ils te l’ont emballé vite fait. 

Nizia demeura impassible, mais Coplan devina qu’elle le soupçonnait. Sous le coup de l’émotion après l’arrestation de Delio Farraro, réagissant en femme, elle avait déploré la perte de son ami. Durant tout le voyage jusqu’en Iran, elle était demeurée dans cet état d’esprit, mais, depuis leur arrivée dans cette chambre d’hôtel, le doute, insidieusement, s’était infiltré en elle. Comédienne consommée, elle n’en avait rien laissé transparaître, d’autant qu’elle n’était pas certaine d’avoir raison. Pour tenter de combattre ce sentiment d’insécurité qui l’envahissait, elle avait ressorti ses feuillets. Néanmoins, l’inspiration ne lui venait pas. Poison mortel, le soupçon grandissait en elle et la ravageait.

Où avait-il pris naissance ? Dans le fait, très vraisemblablement, que les réservations avaient été faites par Coplan. Par le truchement d’une communication téléphonique, il lui aurait été facile d’alerter les Têtes de Cuir. Voilà comment raisonnait Nizia qui, par ailleurs, s’étonnait, après ses premières émotions passées, de ne pas avoir été reconnue et d’avoir échappé à la capture. Maintenant, elle s’interrogeait sur le rôle joué par Coplan. Elle pesait le pour et le contre, se demandait si elle n’avait pas trop facilement, malgré les phrases codes, accepté l’arrivant. Certes, elle revoyait les trois cadavres, ce qui augmentait sa confusion.

Elle tira encore sur sa cigarette et lâcha d’une voix pleine de sous-entendus :

- Demain, nous verrons Stan. 

Cette nuit-là, elle ne fit pas l’amour avec Coplan. 

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Coplan stoppa le moteur. Avec méfiance, il inspecta la maison. Les mêmes questions le taraudaient. Stan Litvak était-il entouré de gardes du corps en grand nombre ? Désormais, les dés étaient jetés. Peut-être jouait-il sa vie?

Nizia, déjà, sautait à terre, claquait la portière et s’éloignait vers le portail. Coplan en profita pour s’assurer que le Sig-Sauer jouait librement dans son étui. Il sortit à son tour et contempla la maison.

Elle était vaste mais, extérieurement, n’offrait rien de remarquable. Sa peinture ocre était écaillée et son toit était encore humide de la dernière pluie que le vent d’est avait charriée en provenance de la mer Caspienne. Ceinturée de lauriers-roses, elle s’adossait à un verger peuplé de figuiers que prolongeait une oliveraie, séparée par un rideau de fils de fer barbelés d’un champ où un berger faisait paître ses moutons. Luxe rare dans ce coin d’Iran, un double escalier conduisait à un perron surplombé par une marquise. Au rez-de-chaussée et au premier étage, les persiennes métalliques dissimulaient les fenêtres. De construction récente, un large garage sur la gauche butait sur une rivière paresseuse gui se terminait dans Je lac d’Ourmia.

Coplan chercha à discerner d’où pourrait venir le danger. Nizia sonnait au portail. Accoutumée aux aléas de la vie clandestine, elle se gardait bien de faire irruption dans les lieux sans s’annoncer.

Sur le perron, la porte s’ouvrit pour livrer passage à un homme âgé aux cheveux blancs et au teint basané. En même temps, les persiennes furent repoussées à une fenêtre du premier étage et le haut du corps d’un homme jeune se profila. Coplan plissa les yeux et examina son visage. Ce n’était pas Stan Litvak, si l’on se fiait à la photographie anthropométrique expédiée par Londres au commissaire principal Tourain et qui figurait dans le dossier de Pieter Vandrouw, la fausse identité sous laquelle le terroriste avait été arrêté par les Britanniques.

D’abord, le physique de celui-ci était typiquement iranien. Ensuite, le dessin de l’oreille ne correspondait pas à celui de Litvak.

Un second homme, jeune et de type iranien aussi, se rangea à ses côtés. Lui non plus n’était pas Stan Litvak. En revanche, il braquait un Kalashnikov.

Voilà qui se compliquait, se dit Coplan qui, néanmoins, n’esquissa aucun geste.

D’un pas lent, le vieil homme traversa l’espace qui séparait le perron du portail contre lequel se collait Nizia. Nonchalamment, alors, Coplan se rapprocha de l’Italienne. Celle-ci parla en anglais. C’était la première fois que Coplan l’entendait utiliser cette langue et il découvrit qu’elle la maîtrisait parfaitement. Il n’en allait pas de même du vieil homme.

- Stan est là ? 

- Qui le demande ? 

Nizia porta la main droite à son cœur, la ramena à ses lèvres et, de la gauche, se voila les yeux avant de plier l’index, d’écarter les doigts et de les présenter pour former le chiffre quatre, la paume tournée vers elle. Jusque-là tendus, les traits du vieil homme devinrent sereins et il ouvrit le portail. A l’étage, le Kalashnikov disparut. Coplan ne bougea pas. 

- Stan est dans la maison ? 

Le vieil homme secoua la tête. 

- Il n’est pas là. 

- Où est-il ? 

- En prison. 

Coplan respira un grand coup : le danger s’éloignait. Intrigué, il rejoignit Nizia qui paraissait désemparée. 

- En prison ? répéta-t-elle, abasourdie. 

Probablement parce qu’il n’avait pas confiance dans son anglais, son interlocuteur se retourna et adressa un signe aux hommes postés à la fenêtre. Celui qui n’était pas armé disparut et, une minute plus tard, il déboucha sur le perron. C’est à ce moment que Coplan distingua son ceinturon et la crosse de l’automatique qui dépassait de la gaine. Il s’approcha et interrogea le vieil homme du regard. Ce dernier prononça une longue phrase. Coplan reconnut la langue, c’était du farsi, mais sa connaissance de cet idiome était trop limitée pour qu’il comprenne le sens des paroles.

L’arrivant examina Nizia, puis Coplan, avec curiosité, durant un long moment. Enfin, il parla. Son anglais était académique et châtié. Mais ce qui était stupéfiant, c’était l’histoire qu’il contait.

Nizia et Coplan en restèrent suffoqués.

 

 

 

Dans le champ clos, la terre, pareille à une latérite, accusait de longues traînées rougeâtres. Était-ce intentionnel ? Un poteau en bois grossièrement équarri se dressait à deux pas de la rivière paresseuse qui coulait vers le lac d’Ourmia et longeait l’extrémité de l’étendue de terrain. Des sangles en cuir, clouées au bois, pendaient.

L’assistance était nombreuse, hommes, femmes, enfants, vieillards chenus, hurlant et vociférant des slogans religieux, les femmes se contentant d’une mélopée sourde, lancinante, rythmée par leurs pieds nus, pendant que leurs mains s’agrippaient au tchador comme s’il les gênait pour se lacérer le visage. Dans ce chant monotone, les « ouh-ouh-ouh » dominaient, poussés sur les aigus, perçants et stridents. En haut d’un mât, flottait le drapeau national aux bandes latérales, verte, blanche et rouge.

Les mollahs amenèrent la femme. Son tchador lui avait été arraché et elle avançait nue sur la terre rouge. Jetant aux orties leur puritanisme exacerbé, les mollahs n’avaient pas reculé devant le spectacle impudique qu’elle offrait, ainsi dépouillée de ses vêtements.

Elle était jeune. Peut-être vingt-cinq ans. Ses formes étaient parfaites. N’eût été la terreur qui déformait ses traits, il n’aurait pas été exagéré de dire qu’elle était jolie. On l’avait tondue ou, plutôt, on lui avait taillé les cheveux à coups de rasoir. Un véritable massacre car les lames avaient mordu dans le cuir chevelu en traçant des sillons et le sang dégoulinait sur les oreilles, le front et la nuque.

Coplan frissonna. Lui revenaient en mémoire les premières paroles d’une vieille chanson de Georges Brassens :

J’aurais dû dire un mot pour sauver son chignon, Mais je n’ai pas bougé du fond de ma torpeur ;

Les coupeurs de cheveux en quatre m’ont fait peur...

Les huées déferlèrent sur la malheureuse. Derrière le groupe de quatre mollahs qui entouraient celle-ci, dont les jambes remorquaient un lourd boulet aux anneaux serrés autour des chevilles, tandis qu’une cordelette retenait ses poignets réunis à hauteur des reins, marchait un homme à la stature imposante, à la barbe fournie, aux yeux méchants et cruels. Son port était altier, voire arrogant.

La femme fut conduite au poteau. La foule continuait ses vociférations, ses « ouh-ouh-ouh ».

Les mollahs ôtèrent les chaînes et la cordelette, et la femme se lança en avant pour échapper à ses persécuteurs, mais un croc-en-jambe l’étala sur la terre rouge. Relevée sans ménagement, elle fut liée au poteau par les sangles en cuir. A ce moment-là seulement elle se mit à pleurer, à gémir et à supplier. Quand elle fut attachée solidement au bois, les mollahs s’éloignèrent. L’homme qui avait suivi le groupe se pencha. Devant la foule étaient disposés des tas de pierres. Il en choisit une bien lourde, bien acérée, bien coupante et, de toutes ses forces, l’expédia dans le visage de la femme qui hurla.

Ce fut la curée. L’homme avait donné le signal. Hommes, femmes, enfants, vieillards, ramassèrent des pierres et un orage de projectiles s’abattit sur la malheureuse. Le silex entaillait les chairs, arrachait des lambeaux de peau, cassait le nez et les dents, écrasait la pointe des seins, s’enfonçait dans le nombril, ouvrait des brèches dans les cuisses.

Meurtrière, l’avalanche ne se termina que lorsque la victime ne fut plus qu’une loque sanglante qui n’avait plus apparence humaine. Autour d’elle, étaient éparpillés des morceaux de ce qui avait été son corps. Quant à la terre rouge, elle buvait son sang.

Coplan souhaita que la mort l’ait frappée très vite, avant qu’elle ne ressente toute l’horreur de cette lapidation.

Nizia se serra contre lui, le teint blafard. Elle tremblait.

- C’est affreux, murmura-t-elle, la voix étranglée. Tu mesures le chemin qu’il nous reste à accomplir pour nettoyer ces traditions d’un autre âge et détruire cette condition dans laquelle est enfermée la femme ? 

Bien qu’il ne fût pas d’accord avec elle sur les moyens, Coplan partageait son avis sur le caractère hideux de cette exécution.

- Doit-on réserver un tel sort à une femme adultère ? poursuivit-elle avec indignation. 

- Bien sûr que non. 

Coplan avait enregistré la disposition des lieux, l’importance de la foule, le nombre de soldats et de policiers qui, eux au moins, n’étaient pas intervenus dans la lapidation, mais qui veillaient à ce que règne l’ordre. La mort d’une femme adultère était une chose, l’ordre islamique une autre. Les ayatollahs veillaient à ce que la loi coranique ne souffrît aucune dérogation.

Coplan imprimait dans sa mémoire chaque détail de la scène et, déjà, un plan s’esquissait. Il convenait d’agir avec audace et rapidité. Tant pis pour ceux qui tomberaient. Pour être franc, il n’éprouvait aucune pitié à leur égard, même si leur action obéissait à des réflexes ancestraux.

Cependant, le délai qui lui était imparti était court et l’aide qu’il avait sollicitée n’était pas arrivée. Heureusement, elle était proche. Il avait reçu des assurances à cet égard.

Les trois Iraniens qui montaient la garde dans la maison qui servait de refuge à Stan leur adressaient des signes, à Nizia et à lui. Le spectacle était terminé, il fallait battre en retraite. La populace, elle, tentait de rompre le barrage formé par les policiers et les soldats autour du cadavre. Les mollahs levaient les bras en exhortant la foule à se disperser. Une pluie fine, venue de la mer Caspienne, se remit à tomber, qui enfin eut raison des forcenés. Les gouttes s’écoulaient sur le cadavre en lavant le sang.

Nizia prit Coplan par le bras.

- Viens, on s’en va. Mes nuits vont être hantées par ce cauchemar, c’est sûr ! 

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

De la mer Caspienne soufflait un vent aigre qui charriait une pluie aussi fine que deux jours plus tôt lors de la lapidation, et la rabattait sur le lac d’Ourmia. Insensible à cette intempérie, la foule attendait stoïquement le spectacle que lui réservaient les mollahs dont le sens du dosage était poussé à l’extrême puisqu’ils avaient ménagé quarante-huit heures entre la lapidation de la femme et celle de son amant, complice de l’adultère, en l’occurrence Stan Litvak.

Depuis son arrivée à Choumraya, Coplan se demandait par quelle aberration le terroriste international avait pris le risque de se livrer à l’adultère dans un pays qui connaissait la plus sévère répression sexuelle de son histoire. Certes, lui revenaient en mémoire les confidences de Greta Borg : ...Stan est un pervers sexuel. Je ne supportais plus ses ardeurs ni la complication de ses désirs... Par ailleurs, son dossier signalait l’attrait que les femmes exerçaient sur Litvak, ce qui confirmait les révélations de celle qui avait décidé de le trahir. C’était même là sa principale faiblesse que ne manquaient pas de lui reprocher ses employeurs, alors qu’il était légitimement marié à une Syrienne qui lui avait donné deux enfants, retenus en otages, comme la mère, à Damas.

Cet amour immodéré pour l’autre sexe avait-il gommé en lui toute prudence, le sens des réalités et des périls ? Il semblait que la réponse soit affirmative puisque les mollahs avaient condamné l’imprudent à mourir sous les jets de pierres, comme celle qu’il était accusé d’avoir souillée.

Néanmoins, cette faute énorme stupéfiait Coplan et Litvak était diminué à ses yeux. Comment avait-il pu commettre une erreur aussi impardonnable, lui le professionnel de la vie clandestine, du terrorisme et de l’assassinat ? Ignorait-il que le pouvoir en place à Téhéran bénéficiait dans tout le pays, d’espions à sa solde, d’indicateurs confits dans la dévotion, épiant les moindres faits et gestes de leurs contemporains ? Négligeait-il la loi coranique qui punissait de mort les auteurs d’adultère ? Oubliait-il que pour les ayatollahs la stricte obéissance à cette même loi primait les services qu’il avait pu rendre dans le passé au régime de Téhéran ? Des services dont, pourtant, il était impossible de ne pas mesurer l’importance.

De même, mais sur un autre plan, une énigme tracassait Coplan. Que diable Stan Litvak était-il allé faire dans ce coin perdu d’Iran, alors que, s’il devait chercher refuge, il n’avait qu’à se tourner vers Damas où l’attendaient sa femme et sa progéniture ?

Avait-il été investi d’une mission par la Syrie ? A moins qu’il n’ait plus été en odeur de sainteté chez ses anciens commanditaires ? Dans ce cas, il serait allé s’abriter chez d’anciens complices, c’est-à-dire les trois hommes armés qui veillaient dans la maison ? Coplan ne pouvait compter sur eux pour éclairer sa lanterne : ils étaient muets comme des carpes sur les raisons qui avaient poussé Litvak à venir s’enterrer dans ce bled.

Bientôt, il apparut, encadré par les mollahs. Ses pieds étaient entravés par de lourdes chaînes et ses poignets, ramenés dans le dos, ficelés par de la cordelette bleue et blanche. Les huées déferlèrent sur lui qui resta impassible. Une barbe d’une semaine lui mangeait les joues, amaigries, comme le reste du corps, par les sévères restrictions alimentaires carcérales. La chevelure blonde était plaquée par la pluie sur les tempes, le haut du crâne et la nuque. Le regard se plissait pour éviter les gouttes et, par ce fait, il était ardu de déceler si les yeux s’emplissaient de terreur à l’approche du cruel châtiment.

La foule hurlait. Policiers et soldats demeuraient attentifs, veillant à éviter tout débordement préjudiciable au bon ordre de l’exécution.

Coplan revivait une scène identique à celle qui avait pris place ici deux jours plus tôt. Seule différence dans le décor : le poteau avait été peint en rouge dans l’intervalle, sans doute pour rehausser le caractère dramatique de cette punition rituelle. Aux stridents « ouh-ouh-ouh » des femmes et des enfants se mêlaient les aboiements des chiens du désert que l’on avait capturés dans les fosses transformées en pièges et que l’on gardait depuis une semaine sans les nourrir. Affamés, ils se jetteraient sur les restes de la victime, comme leurs congénères l’avaient fait quarante-huit heures plus tôt sur les tronçons de chairs ensanglantés de la femme lapidée. Comme si le sable des dunes avait déteint sur leur pelage, ils étaient jaunes et galeux. Derrière les barreaux des cages, leurs yeux féroces anticipaient la curée.

Nizia agrippa le bras de Coplan.

- Ce n’est pas Stan ! exulta-t-elle. 

Instantanément, Coplan tourna la tête vers elle. 

- Quoi ? 

- C’est un imposteur ! 

- Un imposteur qui prendrait la place de Stan et se sacrifierait pour monter au supplice ? ne put-il s’empêcher de persifler. Tu délires ? Personne au monde ne témoignerait d’un tel altruisme ! 

- Tu ne comprends rien. Cet inconnu a pris la place de Stan avant. 

- Avant quoi ? 

- L’adultère. Pour quelles raisons ? Là, tu m’en demandes trop. 

Coplan détacha du sien le bras de l’Italienne et se faufila jusqu’au vieil homme qui les avait accueillis à leur arrivée.

- C’est bien Stan qui arrive ? questionna-t-il d’une voix pressée. 

Surpris, l’Iranien posa sur lui un regard incrédule et offusqué.

- Naturellement, c’est Stan, répondit-il d’un ton choqué. Qui voulez-vous que ce soit ? 

Ses deux jeunes compagnons fixaient Coplan d’un œil courroucé, comme s’il avait proféré un blasphème ou profané un lieu sacré. 

Coplan était catastrophé. Fallait-il croire Nizia ? Il avait encore présents à la mémoire les soupçons que l’Italienne avait témoignés à Téhéran. Certes, elle semblait les avoir écartés depuis leur arrivée, mais ce silence ne signifiait pas qu’elle les avait oubliés. En effet, la nouvelle que Stan Litvak allait être exécuté pour adultère avait en priorité occupé son esprit et il était plausible qu’elle ait refoulé ses premières inquiétudes. Pourtant, comment imaginer Nizia proférant un gros mensonge afin de protéger Stan alors que ce dernier marchait à la mort et que sa fin, du moins du point de vue de la jeune femme, était inéluctable?

Non, c’était un contresens. Il convenait donc de la croire et, dans cette hypothèse, les plans qu’il avait minutieusement échafaudés tombaient à l’eau.

Il leva la tête et scruta le ciel. Les lourds nuages plombés anéantissaient l’horizon. Il se mordit les lèvres. Que faisaient-ils?

Il reporta le regard sur l’homme qui avançait, encadré par les mollahs. Les chaînes qui l’entravaient ralentissaient sa marche. A présent, il courbait la tête, sans doute à cause de la pluie et non parce qu’il était rongé par le remords ou le regret. A un moment, il dérapa sur la terre rouge et boueuse. Aussitôt, deux mollahs le retinrent et l’aidèrent à retrouver son équilibre.

Furtivement, Coplan consulta sa montre-bracelet. Au grand maximum, il ne lui restait que sept à huit minutes. Pour se rassurer, il tâta, sous son anorak, la crosse du Sig-Sauer. Nizia le rejoignit et, à nouveau, lui agrippa le bras.

- Je te jure que ce n’est pas lui, répéta-t-elle avec obstination. 

- Les Iraniens disent le contraire. 

- Parce que cet homme, quel qu’il soit, et quelles que soient ses raisons, les a abusés. Choumraya ne représente qu’un relais pour Stan. Ces Iraniens ne connaissaient pas son vrai visage. L’imposteur les a dupés. A mon avis, c’est une barbouze qui attendait Stan pour le piéger. 

- Une barbouze n’aurait pas commis cette faute énorme, se livrer à l’adultère dans un pays où cela constitue un sacrilège puni de mort. 

- Alors, c’est une barbouze israélienne. 

- Pourquoi israélienne ? 

- Ces gens-là ne pensent qu’à baiser. Dès qu’ils voient une femme à portée de la main, il faut qu’ils la sautent. Peut-être parce qu’ils sont circoncis du prépuce ? 

- Ta théorie est valable également pour les musulmans, contra Coplan en calculant la distance qui séparait le condamné du poteau peint en rouge. 

Nizia haussa les épaules.

- En tout cas, je me moque du sort qui va être le sien. Tu viens, on s’en va ? 

- Pas question. 

- Cela signifie que tu veux assister à cette horreur? 

Coplan n’eut pas à répondre car, brusquement, l’atmosphère s’était modifiée. Les hurlements, les huées, les sifflets, les « ouh-ouh-ouh » ne parvenaient plus à dominer l’envahissant vrombissement des pales d’hélicoptère. Coplan leva la tête.

- Qu’est-ce que c’est que cet hélico ? s’étonna Nizia. La télé qui vient filmer la lapidation ? 

Coplan ouvrait de grands yeux ahuris. Il ne comprenait pas. L’appareil était un Bell 206 Long Ranger, peint couleur sable, alors que Coplan attendait une Alouette couleur vert olive. Le Vieux avait-il modifié ses plans ? Les Turcs qui, au début, avaient promis de fermer les yeux sur l’opération avaient-ils décidé, finalement, de la contrecarrer et, sur le terrain, le colonel chargé de son exécution avait-il dû, au dernier moment, changer d’appareil pour tromper les sourcilleux militaires d’Ankara ?

Policiers et soldats, dont l’étonnement n’était pas moins grand, levaient la tête. L’assistance, soudainement, se tut, comme si elle pressentait un accroc dans le bon déroulement de la cérémonie mortelle. Les mollahs s’étaient arrêtés et celui qu’ils conduisaient au poteau tournait ses yeux vers le ciel. Un large sourire s’épanouissait sur ses lèvres craquelées par les privations.

Le flanc de l’appareil vomit des grenades lacrymogènes et fumigènes qui s’abattirent sur le champ clos. En quelques secondes, l’air devint opaque et irrespirable. En larmoyant, Coplan s’aida des bras pour se dégager de la foule qui, maintenant, hurlait de terreur en entendant les explosions. Nizia tomba devant lui et il faillit la piétiner en courant. En tout cas, il buta sur ses cuisses et s’étala de tout son long. Ses mains s’enfoncèrent dans la terre boueuse sans que, pour autant, il lâchât la crosse de son automatique. Péniblement, il se releva, bousculé de tous côtés. Un immense sentiment de désastre l’envahissait. Ses plans étaient réduits en miettes.

L’hélicoptère n’était plus très loin. A une dizaine de mètres, tout au plus. Le vacarme de son rotor était assourdissant, pas suffisamment, cependant, pour couvrir le tonnerre des rafales de fusils d’assaut qui partaient de ses flancs. Autour de lui, Coplan enregistra les cris de douleur poussés par ceux et celles que les balles frappaient. L’instant d’après, ses genoux emboutirent le tas de pierres qui avait été disposées là pour tuer le faux ou l’authentique Stan Litvak. Son élan coupé net, il s’affala, le ventre cisaillé par les arêtes coupantes. La chance était avec lui car il sentit le souffle des projectiles lui frôler les cheveux.

Un peu au hasard, policiers et soldats ripostaient au feu nourri tiré de l’hélicoptère et Coplan perçut une autre volée de balles qui lui passa par-dessus la tête. Il décida de ramper en direction de l’hélicoptère. A présent, il savait que ses occupants n’appartenaient pas au Service Action de la D.G.S.E. car alors ils n’auraient pas procédé au massacre d’innocents même si ceux-ci s’apprêtaient à supplicier à coups de pierres l’un de leurs prochains.

En rampant, il parvenait mal à décoller son corps de la terre fangeuse. Des rafales rageuses crépitaient autour de lui. Peu à peu, cependant, les nuages de fumée, dégagés par les grenades, s’élevaient vers le ciel, libérant, à partir du sol, un espace clair dont la hauteur atteignit bientôt environ deux mètres.

Des hommes en tenue léopard, à la tête coiffée d’un passe-montagne, couraient vers les quatre mollahs et leur captif qui, maintenant, riait franchement, sans se soucier des gouttes de pluie qui s’écrasaient sur ses traits émaciés.

Le Bell s’était posé devant le poteau peint en rouge. C’est alors que Coplan vit l’Alouette surgir en rase-mottes. L’hélicoptère était en retard sur l’horaire que Coplan avait fixé et, incontestablement, ce décalage était à l’origine de la catastrophe que Coplan voyait pointer. Néanmoins, il calcula ses chances de réussir à inverser la situation. Elles étaient maigres, analysa-t-il, pourtant, il fallait les saisir.

D’abord, il convenait d’abattre le pilote du Bell afin de coller ce dernier au sol. Aussi leva-t-il le Sig-Sauer et, en visant soigneusement, il ajusta la tête qui se haussait le cou pour mieux distinguer l’Alouette. L’automatique trembla entre les doigts de Coplan, le plexiglas s’étoila et la tête disparut.

Les mollahs n’étaient pas armés, si bien qu’il fut facile à l’équipe en tenue léopard de délivrer le prisonnier, puis le groupe reflua vers le Long Ranger. Coplan se dérida. En abattant le pilote, il avait accordé un délai de grâce à l’Alouette. A l’équipe Action de jouer à présent. Lui ne pouvait intervenir sans risque de se faire repérer et, cette fois, les rafales de Kalashnikov ne le manqueraient pas.

Son optimisme ne dura pas. Les Zorro en tenue léopard et celui qu’ils avaient délivré se hissaient à bord du Bell tandis que l’Alouette s’apprêtait à se poser. Soudain, trois soldats surgirent sur la gauche de Coplan. Avec un bel ensemble et une synchronisation parfaite, ils jetèrent leurs grenades défensives à bord du Bell qui explosa. Sous le choc du déplacement d’air, l’Alouette oscilla dangereusement, faillit piquer du nez dans la terre fangeuse et parvint quand même à retrouver son équilibre. Poussé au maximum, le rotor la dégagea de la zone dangereuse et son pilote l’éloigna précipitamment de la tornade de flammes qui paraissait vouloir l’emprisonner.

Coplan serra les dents. Depuis l’apparition du Bell, il savait que l’affaire tournait à la catastrophe, d’autant que Nizia maintenait ses affirmations : l’homme condamné à être lapidé n’était pas Stan Litvak.

Enhardis par le succès, d’autres soldats ajustaient l’Alouette et lâchaient de longues rafales de Kalashnikov. Le pilote ne demanda pas son reste et bifurqua vers le nord, vers la Turquie, vers la sécurité.

Coplan rengaina son automatique sous son anorak. Il eût été dangereux que les soldats s’aperçoivent qu’il était armé. Sous l’émotion du moment, ils l’auraient probablement exécuté sur place sans, au préalable, exiger de lui qu’il fournisse des explications. Dépité, il se releva, les mains boueuses. Au loin, l’Alouette disparaissait à travers les nuages alourdis de pluie. Coplan, avec ses manches, essuya les larmes qui ruisselaient sur ses joues, séquelles du gaz lacrymogènes. Le vent rabattait vers lui les fumées noirâtres qui charriaient avec elles des odeurs atroces de chairs carbonisées.

A pas lourds, il rebroussa chemin et découvrit que les hommes venus à bord du Bell avaient provoqué un véritable carnage dans les rangs de la foule. Éparpillés, hommes, femmes, enfants, gisaient sur le sol, morts ou blessés, ces derniers hurlant de souffrance et appelant au secours.

Et puis, point d’orgue à la catastrophe qui s’était abattue sur cette funeste journée, le corps de Nizia était étalé dans la boue. La balle avait frappé l’Italienne en plein front.

Coplan serra les poings. Il était revenu à la case départ et n’était guère plus avancé que le jour où il avait quitté la prison à l’intérieur de laquelle croupissait Greta Borg.

C’était le fiasco complet.

Néanmoins, subsistait une énigme. Si Nizia avait dit vrai, et, à la réflexion, pourquoi aurait-elle menti, qui était l’homme ayant décidé d’usurper l’identité de Stan Litvak et qui était mort avec ses amis à bord du Long Ranger ? Quel but poursuivait-il et pourquoi avait-il commis cette erreur fatale de se laisser entraîner dans un adultère ?

Coplan chercha et trouva les trois Iraniens qui étaient ses hôtes. Ils demeuraient indifférents à la mort de Nizia. Visiblement, seule leur importait celle de celui qu’ils affirmaient être Stan Litvak.

Des renforts de police et d’unités militaires débarquèrent bientôt, en même temps que des secours médicaux. Les trois Iraniens et Coplan aidèrent au transport des blessés et des morts. Longtemps après, lorsque la carcasse fut refroidie, ils accomplirent un pèlerinage à bord du Bell d’où se dégageaient d’affreux relents de mort. Naturellement, cette démarche était superflue puisque demeuraient difficilement identifiables les restes calcinés des membres du commando et de celui qui n’avait échappé à la lapidation que pour trouver dans l’incendie une fin guère plus enviable.

De retour à la maison, Coplan interrogea habilement ses hôtes mais il n’apprit rien d’intéressant sur le faux ou vrai Stan Litvak. Ses questions risquant d’éveiller des soupçons, il se garda bien d’insister.

Malgré tout, il lui restait à jouer la seconde carte que lui avait remise Greta Borg.

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Coplan bascula la jeune femme sur le lit pendant que sa main épousait la toison du pubis. Brune et fournie, elle formait un triangle voluptueux. Les doigts s’infiltrèrent entre les cuisses. Sous la caresse, le ventre de Khalima se mit à palpiter, ses yeux se révulsèrent tandis que, haletante, elle se pâmait. Sa tête partit brusquement en arrière et Coplan choisit ce moment pour la pénétrer avec une infinie douceur qu’elle réprouva car, désireuse de connaître une plongée brutale dans le plaisir, elle lui empoigna les hanches avec vivacité et l’enfonça en elle tout en soudant ses lèvres aux siennes. Son bassin imprima le rythme qu’elle souhaitait. Coplan se laissa volontiers guider, nullement désarçonné par les initiatives qu’elle prenait. Incontestablement, la jeune et belle Palestinienne était dotée d’un tempérament volcanique qui n’admettait pas les demi-mesures et exigeait qu’on le rassasiât. Submergée par des pulsions violentes, elle abjurait toute retenue et se donnait en poussant maintenant des cris stridents. Coplan massa ses seins orgueilleux, allongés, lourds et fermes. Telle une comète en feu, la langue de Khalima lui embrasait la bouche et sublimait son désir. Pris au jeu de ses sens, il accéléra. C’était ce que voulait la jeune femme, qui caracola à l’unisson et, bientôt, tous deux s’engloutirent dans une extase finale.

Plus tard, quand ils se désenlacèrent, elle le félicita chaleureusement en n’hésitant pas à faire appel à une de ces paronomases dont elle semblait, depuis leur rencontre, avoir le secret :

- Tu es étonnant et détonant ! 

Il baissa les yeux avec modestie. Ce second contact se situait loin de l’île d’Elbe et de l’Iran puisque Khalima Nouar vivait à Singapour, dans une somptueuse villa de style colonial du 10e District, un secteur épargné par les extravagances immobilières des fanatiques du béton.

Khalima répondait à certains canons de la beauté. Elle était grande, superbement charpentée et, dans son visage ovale, régulier, deux choses aimantaient le regard : les yeux verts et sombres, ainsi que la bouche charnue et sensuelle. Pour le reste, sa chevelure noire tombait à ras des épaules et la couleur de sa peau s’apparentait à une coulée de miel. Question habillement, elle privilégiait les vêtements simples, pratiques et légers, à cause de la température, et l’imperméable en plastique noir à cause des pluies fréquentes à Singapour.

Pour la prise de contact, Coplan avait utilisé les phrases codes qui lui avaient servi à approcher Nizia Desanti et n’avait rencontré aucun problème avec Khalima qui n’avait paru nullement étonné que l’on veuille rencontrer Stan Litvak par son intermédiaire. Malheureusement, s’était-elle chagrinée, il n’était pas à Singapour. Cependant, que Coplan se rassure. Elle pensait être en mesure d’avoir accès à lui dans un délai relativement court.

Dans les archives de la D.G.S.E., le dossier de la jeune femme se signalait par sa minceur. Elle était née vingt-six ans plus tôt en exil à Amman en Jordanie où, plus tard, elle avait effectué de solides études universitaires. Chrétienne maronite, elle avait, dès son adolescence, milité dans les rangs des phalanges luttant pour la libération de leur patrie du joug israélien. Marquée comme idéaliste, il était fort possible que, de cet engagement, elle soit passée à la vitesse supérieure pour concrétiser sur le terrain ces aspirations jusque-là intellectuelles. Néanmoins, en Occident, personne ne savait si c’était réellement le cas, ni si elle s’était livrée au terrorisme comme nombre de ses amis chrétiens qui, dans leur totalité, avaient rejoint les fractions palestiniennes dirigées par des coreligionnaires, c’est-à-dire le Front Populaire de Libération de la Palestine, de Georges Habbache, et le Front Démocratique Populaire pour la Libération de la Palestine, de Nayef Hawatmeh.

Issue d’une famille aisée, établie en exil à Koweït City avant de fuir cette ville devant l’invasion irakienne, elle l’avait rejointe depuis six mois à Singapour où elle avait ouvert un commerce de toiles de maîtres, d’apparence plus que prospère, qu’elle disait vouloir étendre en misant sur les fantastiques capitaux inemployés dont disposaient les milliardaires qui affluaient de Hong Kong avant que cette colonie de la Couronne ne soit restituée à Pékin.

En tout cas, elle était soupçonnée d’avoir subi un entraînement intensif dans les camps du Yémen. Était-ce cette promiscuité avec les mâles guerriers des futurs combats dans l’ombre qui l’avait gagnée à cette liberté de mœurs ? Peu importait, finalement. Elle s’était comportée comme Nizia et, sans préambules inutiles, avait crûment déclaré à Coplan qu’elle souhaitait sans plus attendre faire l’amour avec lui. 

Tard dans la nuit, lorsqu’elle fut enfin rassasiée, Khalima succéda à Coplan dans la salle de bains, puis se rhabilla.

- Tu portes un très joli nom (Rêve, en arabe), flatta Coplan en admirant la superbe silhouette. 

Elle sourit, ravie.

- Ne te trompe pas, je suis une réaliste et non une rêveuse. Je suis froidement pragmatique et n’en tiens pas du tout pour les élucubrations de la pensée. 

- Si tu vends des tableaux, tu possèdes forcément un tempérament artistique. Sinon, comment saurais-tu différencier une croûte d’un chef-d’œuvre ? 

- C’est vrai, reconnut-elle, mais je ne rêve pas pour autant. Tiens, habille-toi et viens avec moi, je voudrais te montrer quelque chose. 

Coplan s’exécuta. Sur le mur, devant lui, était accroché et encadré un agrandissement photographique représentant une ville de plaisance, traversée de canaux tranquilles où naviguaient des barques à voiles, à poupe recourbée, et des couffas, ces grosses corbeilles de roseaux à fond plat, enduites de goudron, et manœuvrées subtilement à la perche par des piroguiers aux mains agiles et expertes. 

Il le désigna de l’index.

- Quelle est cette ville ? 

- Basra, en Irak. Avant la guerre. A présent, elle est détruite à quatre-vingts pour cent. Mes parents et moi y avons vécu. Finalement, c’est le sort des réfugiés palestiniens de visiter les villes du globe entier. Avant, les Juifs étaient errants. Maintenant, c’est nous. 

- Nous autres Irlandais connaissons une destinée identique, commenta Coplan en enfilant son pantalon, estimant habile de rappeler la nationalité dont il se prévalait. 

Elle l’entraîna dans un couloir large et brillamment éclairé, puis dans une succession d’escaliers qui les conduisirent à la cave, à une porte blindée. A une allure vertigineuse, Khalima pianota sur le code en composant un nombre à sept chiffres. Sa rapidité était grande mais pas suffisante pour que Coplan, expert en la matière, n’enregistre et ne mémorise ce nombre.

Le lourd panneau d’acier, de trente centimètres d’épaisseur, s’écarta lentement. Khalima pianota sur un second tableau électronique, cette fois pour débrancher le système de sécurité. A nouveau, Coplan enregistra et mémorisa les chiffres, sept comme les premiers. Khalima abaissa une rangée de commutateurs et une lumière éblouissante frappa une antichambre dans laquelle s’engagea la jeune femme qui attendit que Coplan la rejoigne avant de relever une manette. Le panneau blindé coulissa en sens inverse. Coplan n’émit aucun commentaire mais déplora cette manœuvre car, instantanément, un sentiment de claustrophobie l’envahit. Il n’aimait pas que ses arrières soient bloqués. Cependant, il était impensable de manifester un sentiment de crainte. Si Khalima jouait un jeu innocent, des soupçons risquaient de s’éveiller en elle. Dans le cas contraire, il était trop tard pour se mettre hors de danger. 

Désormais sur ses gardes, il traversa à la suite de la jeune femme l’antichambre pour pénétrer dans une vaste salle. Des tableaux étaient accrochés aux murs, éclairés par des spots.

Khalima s’arrêta devant une toile et pointa le doigt.

- Elle a été peinte par Stan. Qu’en penses-tu ?

Le travail s’apparentait à celui du célèbre maître Clovis Trouille. Deux pleureuses nues, en bas et jarretelles, encadraient, sous des draperies mortuaires noir et argent, un catafalque entouré par des cierges, devant lequel une femme agenouillée, son manteau de fourrure blanche troussé jusqu’aux oreilles, offrait à la concupiscence du voyeur des fesses luxurieuses. Cette touche érotique devait plaire à Khalima qui, comme Stan Litvak, était éperdument attirée par la chair.

- Plutôt bandant, commenta-t-il pour lui faire plaisir.

- Ce n’est pas tout, répliqua-t-elle en souriant. Stan possède des talents divers. Viens voir celui-ci.

Effectivement, le style était à l’opposé du premier et évoquait celui de Paul Delvaux. A Venise, un couple romantique s’égarait au bord d’un canal saumâtre où les mâchoires du destin semblaient vouloir les happer. Litvak avait le sens de la construction par étapes, de l’économie de moyens, de l’attention au détail, du réel hypertrophié, visible jusqu’à l’hallucination.

Du regard, Khalima épiait sa réaction. Coplan qui avait longuement inspecté la salle se rassurait. Nul traquenard ne semblait être tendu ici.

- Surréaliste, à l’opposé de la première toile. Sur le marché de l’art, l’une et l’autre ont-elles de la valeur ?

- Plus que tu ne penses. Stan est un artiste, certes confidentiel, mais génial. Il m’a chargée de vendre sa production, sous un pseudonyme, évidemment. J’attends d’en avoir suffisamment pour exposer dans une galerie.

- Il sera là ?

- Il hésite encore.

- Singapour est hors des sentiers battus par les flics et les barbouzes d’Europe et d’Israël. Qu’a-t-il à craindre ici ?

- Le Spécial Intelligence Service, et tu devrais t’en souvenir aussi, toi qui es irlandais. Singapour est une ancienne colonie britannique. Londres est demeuré influent dans les parages. Stan ne veut courir aucun risque. Qui oserait le blâmer ?

- Pas moi, en tout cas.

Khalima marcha vers le fond de la salle et Coplan reçut un choc. Il n’en croyait pas ses yeux. L’amateur d’art éclairé qu’il était découvrait sur les murs de véritables trésors : La Belle épicière de Modigliani, le Château de Chillon de Courbet, Chevaux en Île-de-France de Brasilier, la Ceinture jaune de Picasso. Second choc : sur le mur d’en face, pendaient une Madone de Botticelli, un Saint-Antoine de Ghirlandaïo, l'Amiral Moro du Titien, l'Annonciation du Tintoret et le Saint-Marc du Caravage. Or, ces cinq chefs-d’œuvre étaient connus pour avoir disparu lors de l’incendie qui avait ravagé le bunker de Friedrichshain le 2 mai 1945 (Authentique) A cette date, les troupes soviétiques avaient presque totalement investi Berlin et les derniers îlots de résistance étaient noyés sous un déluge d’obus. Manquant à leurs promesses d’épargner les trésors artistiques placés théoriquement à l’abri dans les bunkers du zoo et de Friedrichshain, les artilleurs du maréchal Joukov l’avaient pris pour cibles. D’autres merveilles avaient péri : dix Rubens, cinq Van Dyck, un paysage d’Hobbema, une marine de Ruysdael. 

Coplan se demanda s’il ne s’agissait pas de faux. Khalima revenait sur ses pas.

- Tu connais ces toiles ? s’étonna-t-elle. 

- Personne ne les a revues depuis mai 45 à Berlin. 

- Bravo pour ton érudition artistique. Personne, en effet, sauf ceux qui se les sont appropriés dans la capitale du IIIe Reich. 

- Les Soviétiques ? 

- Bien sûr. Ils ont tout volé dans les zones qu’ils ont occupées. Ensuite, ils ont fait croire que leur butin avait été détruit au cours des opérations militaires. Maintenant, ils essuient le plus fantastique désastre économique qu’un pays ait jamais connu. Alors, pour se faire un peu de devises, ils vendent par le truchement d’intermédiaires sûrs. 

- A leurs yeux, tu es une intermédiaire sûre ? 

- Ils considèrent que j’ai fait mes preuves, éluda-t-elle en détournant le regard. 

La fortune accumulée là, calcula Coplan, était colossale. Plusieurs dizaines de milliards de centimes. Il était à présumer que les acheteurs ne les livreraient pas au public mais les boucleraient solidement dans des collections privées, inaccessibles au commun des mortels, et cela, dans le plus grand secret.

Khalima l’entraînait derechef. La troisième toile peinte par Stan Litvak, découvrit-il, révélait une autre facette de son talent. Tel un prestidigitateur, il escamotait un style pour se consacrer à un autre, qu’un fossé séparait du premier. Pour autant, Coplan, féru d’art, ne croyait pas à la valeur de ses œuvres. Un artiste ne pouvait autant se diversifier sans, parallèlement, survoler son sujet. Les essais tous azimuts restaient superficiels. Et, en ce qui concernait Stan Litvak, on le voyait bien. Khalima bluffait sûrement lorsqu’elle assurait que l’intéressé vendrait sa production pour une fortune. Ou, alors, elle se leurrait. Peu probable, cependant. Quelqu’un qui cachait dans cette salle des merveilles disparues de Berlin depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale ne pouvait se tromper à ce point. Donc, elle bluffait, sans doute par solidarité idéologique. 

Coplan scruta le thème et tressaillit. Dans leurs amples chiromanis (Étoffes de couleurs vives), de grosses matrones offraient sur leurs étalages fruits et légumes, sapotilles et mangues, girofle et cardamome. Coiffés de leur keffieh, flottant dans leur boubou blanc, des hommes flânaient devant les échoppes des orfèvres. A bord de leur galawa (Pirogue à balancier construite en bois d’okoumé), les pêcheurs rentraient au port. Au loin, on apercevait le volcan Karthala qui culminait à 2300 mètres d’altitude et présentait la particularité d’emprisonner le plus grand cratère du monde : sept kilomètres de diamètre.

Coplan reconnaissait Moroni, la capitale de la Grande Comore, où, récemment, il avait mené à bien une mission que lui avait confiée le Vieux (Voir Vodka et vaudou pour Coplan).

Le ton adopté était celui de la naïveté, un mélange de Gauguin, de Paul et Virginie, de Compagnie des Indes, avec une touche de Paul Colin pour la référence au domaine publicitaire. Pour Coplan, ce sujet était tout juste bon à orner un calendrier des Postes ou une affiche de tour-operator pour un charter de huit jours dans l’océan Indien.

Khalima s’extasiait :

- Quel lyrisme ! Et regarde la minutie du détail, comparable à celle dont témoignent les artistes balinais. Il travaille à une toile de la même veine, mais vue de l’autre côté du port. Stan est vraiment époustouflant ! 

Hypocritement, Coplan abonda dans son sens puis s’enquit :

- C’est où ? 

- Aux Seychelles. 

Ainsi, elle mentait, mais c’était normal si l’on considérait qu’elle devait protéger la retraite qu’avait choisie le terroriste international. 

- C’est poétique, reposant et pacifique, déclara-t-il. 

- Stan trouve le repos et la paix dans la peinture. On ne peut pas toujours faire la guerre. Il y a des moment où il faut déposer les armes et les remplacer par des pinceaux. 

- Dans la guerre, le seul élément positif, c’est le défilé de la victoire. Pour éviter des morts, on devrait commencer par là. 

Elle le regarda, stupéfaite.

- Tu me parais bien amer et désabusé, reprocha-t-elle. Tu ne veux plus te battre pour tes idées ? 

- La prison m’a émoussé. 

Les sourcils de Khalima se haussèrent avec sévérité et elle l’attaqua d’un ton mordant :

- Tu n’as pas le droit. Prends exemple sur moi. Les bénéfices que je réalise sur la vente de ces toiles, à ton avis, c’est dans quel but ? 

- Le triomphe de la cause pour laquelle tu te bats. 

Elle se radoucit.

- Tu vois bien ! 

Subitement, elle fut prise d’une inspiration : 

- Tu sais ce qu’on va faire pour te remonter le moral ? Faire l’amour. Ici même, devant ces toiles sublimes ! Tiens, on va se mettre devant la Belle épicière de Modigliani ! 

- Tu trouves quelque chose d’érotique à Modigliani ? lui renvoya Coplan, amusé. 

Elle éclata de rire, cette fois complètement détendue. Coplan plissa les yeux, ravi. Il préparait le terrain en habile stratège, parfaitement conscient que la jeune femme, si rusée soit-elle, ne pourrait en aucun cas lutter à armes égales avec le redoutable professionnel qu’il était. Aussi convenait-il de se ménager plusieurs longueurs d’avance et de multiples portes de sortie. Anticiper sur les événements était l’un des maîtres mots de sa conduite. C’était l’une des raisons pour lesquelles il avait joué le désenchantement sur son combat clandestin.

- Ce n’est pas Modigliani qui est chargé d’être érotique, c’est moi! renvoya Khalima en se déshabillant. 

 

 

CHAPITRE X

 

 

Ahurie, Khalima contempla Coplan.

- Que t’arrive-t-il ? On dirait que tu te liquéfies ! 

- Je suis reconnu, bredouilla-t-il. 

- Quoi ? 

- Les deux types derrière nous. 

Elle se retourna. A vrai dire, il était difficile, sur un renseignement aussi vague, de déceler la présence de suspects dans la foule qui envahissait Serangoon Road. Une vive animation régnait dans la rue aux Indiens dont les boutiques regorgeaient d’épices, de joaillerie, de tissus, de saris. Les touristes, venus de tous les coins du monde, assiégeaient les petits restaurants. Pare-chocs contre pare-chocs, les taxis piétinaient sur la chaussée encore humide de la dernière pluie quotidienne. Le rugissement continuel de leurs avertisseurs montait vers les temples majestueux dont les dorures enfermaient les sanctuaires dans lesquels on adorait Brahmâ, Vichnou et Civa qui, du haut de leur paradis céleste, se moquaient de ce titanesque mille-pattes de métal englué dans l’asphalte de la rue.

- Lesquels ? s’émut-elle. 

- Les deux blonds en chemise hawaïenne. 

- Je les vois. 

Il lui agrippa la main.

- Viens, on va courir. 

Elle le retint :

- J’ai une meilleure idée. 

Elle l’entraîna vers un réduit sur le seuil duquel un Indien enturbanné charmait un naja. Prudents, les touristes se tenaient éloignés mais, fascinés, ils jetaient des coupures d’un dollar singapourien dans le panier en rotin que le vieillard, assis à la turque, tenait coincé entre ses jambes décharnées. Khalima ouvrit son sac à main, en tira une liasse de coupures de dix dollars qu’elle laissa tomber dans le panier et se pencha vers l’oreille de l’Indien qui interrompit la musique lancinante de sa flûte puis, précipitamment, s’écarta. Coplan suivit Khalima à l’intérieur du réduit peuplé de cages dans lesquelles tournaient des rats, prochaines nourritures du serpent.

En se courbant sous la voûte basse, ils se faufilèrent dans un couloir à l’atmosphère empuantie. A présent, la flûte lançait des accents gaillards, martiaux, et l’Indien, d’une voix acide, chantait un refrain en tamoul. Coplan se retourna. Le charmeur s’était mis debout et restait raide et figé comme un choriste d’opéra devant un décor de carton-pâte. Khalima tira le bras de Coplan.

- Viens, ne t'inquiète pas. Personne ne peut nous suivre, sous peine d’être attaqué par le naja. Tes deux suiveurs ne s’y hasarderont pas.

Bientôt, ils débouchèrent dans une ruelle et la Palestinienne, avec Coplan dans son sillage, courut le long d'une allée qui bordait un temple. A son extrémité, un taxi vidait ses passagers. Khalima bondit sur le siège devenu libre et Coplan la rejoignit.

- Tu es pleine de ressources, la félicita-t-il. 

Une demi-heure plus tard, ils s’asseyaient au bar de l’hôtel Marco Polo à Tanglin Circle. Dans les yeux verts de Khalima brillait une vive lueur dans laquelle se mêlaient excitation, tendresse et chaude bienvenue, manifestations qui rejoignaient celles que l’on observait chez elle lorsqu’elle avait décidé de faire l’amour.

- Qui c’étaient, ces deux hommes ? questionna-t-elle en trempant ses lèvres dans un jus de fruits non alcoolisé. 


- Des Britiches. C’est toi qui avais raison lorsque tu disais que Londres est demeuré influent à Singapour. D’ailleurs, tu me mettais en garde, à juste titre, puisque la preuve m’en a été administrée aujourd’hui. 

- Tu les avais déjà vus, ces types ? enchaîna-t-elle d’un ton abasourdi. 

- Bien sûr. Ce sont des barbouzes du S.I.S. Pas des marrants, je t’assure ! Quel manque de chance ! Tomber sur eux ici ! 

Elle fronça les sourcils, en lissant la paille entre le pouce et l’index.

- Tu avais vraiment peur, ton visage était complètement décomposé. Tu dis vrai lorsque tu assures que la prison t’a émoussé. 

La voix grinçait et, dans le regard vert, la lueur d’excitation, de tendresse et de chaude bienvenue, disparaissait, remplacée par un vague mépris. Coplan ne demandait pas autre chose. Cul sec, il vida son double scotch.

- Je me tire d’ici, décida-t-il, et vite fait. Tu connais un circuit pour me faire sortir du pays sans passer par les voies officielles ? 

Une moue dédaigneuse naquit sur les lèvres de la Palestinienne.

- Où veux-tu aller ? 

- A Dar es-Salaam en Tanzanie. J’ai un point de chute là-bas. Je te recontacterai et, dès que tu as des nouvelles de Stan, tu me préviens. D’accord ? 

- D’accord. Ton voyage à Dar es-Salaam, je peux te l’arranger facilement. 

- Je t’ai déjà dit que tu es pleine de ressources ? 

- Tu me l’as déjà dit. 

 

 

 

L’avion toucha le sol et Coplan se réveilla. Il se sentait d’une humeur égale à celle qui avait préludé à son sommeil. A son avis, il avait manœuvré de main de maître. Il était impérieux que Khalima ne soupçonne pas, à cause du brusque départ de Coplan, un coup fourré et que, farouchement décidée à préserver la sécurité de Stan Litvak, elle ne l’alerte pas aux Comores. C’est pourquoi il avait mis en scène l’épisode de Serangoon Road, aidé par deux agents de l’ambassade de France. 

Khalima était tombée dans le panneau et avait gobé la fable qu’il lui avait servie. Il était tranquille de ce côté-là.

A l’aéroport, l’attendait Denis Laudray, envoyé spécialement par le Vieux. C’était un homme grand et mince, au visage maigre, aux cheveux bruns coupés en brosse, qui se mouvait avec cette désinvolture qui caractérise les anciens élèves des grandes écoles. En réalité, Laudray n’avait jamais mis les pieds dans une grande école, mais il appartenait à cette race de gens qui naissent avec une inébranlable confiance en eux-mêmes et, partant, considèrent le monde avec un sombre amusement. Il renseigna Coplan après l’avoir invité au bar :

- Vous prendrez ce soir même le vol régulier de la compagnie nationale locale à destination de Moroni. Vous voyagerez en coach. Dans l’enveloppe que je vais vous remettre, il y a de l’argent et un passeport français au nom de Francis Cazères. A Moroni, une chambre est retenue à ce nom à l’hôtel Galawa Sun. Demain, une équipe Action vous rejoindra à la Grande Comore. Pour les habituelles raisons de sécurité, elle prendra ses quartiers à l’hôtel Itsandra Sun. Son commandement est assuré par le lieutenant Houveaux que vous connaissez déjà (Voir Femmes fatales pour Coplan) sous cette I.F. (Nom d’emprunt ). Elle est composée de trois hommes et de trois femmes, tous des agents aguerris. Si vous envisagez un snatch (Rapt), un Twin-Otter restera à votre disposition sur l’aéroport de Moroni. En un coup d’aile, il vous transportera à Mayotte qui est territoire français. Vous trouverez dans mon enveloppe les détails relatifs à cet appareil. Pour terminer, laissez-moi vous insuffler une bouffée d’optimisme. La saison touristique bat son plein à la Grande Comore et votre prospection devrait passer inaperçue aux yeux de votre cible. 

- Vous, vous restez ici ? voulut savoir Coplan, satisfait de l’organisation méthodique de l’opération. 

- Je prends un autre vol. Je serai stationné à Mayotte. 

Coplan achevait son déjeuner dans un restaurant pittoresque du port aux boutres. A l’intérieur, se mêlaient d’insistantes odeurs de palma rosa et d’ylang-ylang. La maison se spécialisait dans la soupe de tortue et le boudin de chauves-souris nourries de fruits exotiques. Coplan n’avait pas opté pour ces plats par trop exotiques et s’était contenté de crevettes et de poisson grillé, arrosés d’un excellent vin blanc sud-africain. Il terminait la dernière tranche de sa papaye lorsque, à travers la vitre, il vit repasser le mendiant. Vêtu d’une disdacha, cette longue robe blanche qu’affectionnaient les Comoriens, il avançait à pas hésitants, les yeux masqués par des lunettes noires, explorant du bout de sa canne l’espace devant lui.

Coplan était persuadé qu’il simulait la cécité, afin d’apitoyer les touristes qui ne manquaient pas de déposer leur obole dans la main tendue. La supercherie ne gênait nullement Coplan. Ce qui l’intéressait, en revanche, c’était le territoire que se réservait le faux aveugle : les quais du port, là même où Stan Litvak s’était installé pour peindre son paysage de pêcheurs et de pirogues à balancier.

Coplan régla son addition et quitta le restaurant. L’air était immobile, chauffé par l'ardent soleil. Des effluves marins, chargés de fortes odeurs de poisson, agressaient les narines. Coplan rattrapa le mendiant et, sous son nez, fit craquer une coupure de cent dollars U.S. L’homme s’arrêta net.

- Je suis un pauvre mendiant aveugle, gémit-il dans un français créole. Ayez pitié de moi ! 

Il s’arc-boutait sur sa canne et, irrésistiblement, sa main libre s’avançait vers le billet, comme si elle était aimantée par la couleur verte. Coplan ne prononça pas un mot. Il estimait que son geste était éloquent, qu’il avait effectué le premier pas et que c’était à l’autre de prendre l’initiative. Avant d’en arriver là, le Comorien jugea bon de répandre un flot de litanies, de lamentations, d’incantations. Coplan ne fut pas dupe et demeura impassible. A bout de nerfs, l’homme lui arracha enfin la coupure et s’enquit d’une voix faible :

- Que voulez-vous ? 

- Un peintre du dimanche qui a l’habitude de s’installer sur le quai. De type européen. 

Le mendiant commença par caresser sa barbe, puis entreprit de défroisser sa disdacha.

- J’ai en effet repéré quelqu’un qui répond à la description, avoua-t-il d’un ton prudent. 

- Oui ? Encouragea Coplan. 

- Un homme grand, fort, blond, un peu chauve, barbu. Il a commencé par s’installer sur l’autre quai avec sa chaise pliante, son chevalet, sa palette et ses pinceaux. Le manège a duré des semaines, puis il est parti. Et un jour, il est revenu, mais, cette fois, sur ce quai, toujours avec son matériel. 

- Comment se fait-il qu’il n’est pas là depuis quelques jours ? 

- Je ne sais pas. 

- Depuis combien de temps ne l’as-tu pas vu ? 

- Peut-être une semaine. 

Coplan se mordit la lèvre inférieure, dépité. Était-il possible que Stan Litvak, pour la seconde fois, ait disparu?

- Où vit-il ? 

- A la Pipe-Fendue. 

- C’est où ? 

- Sur la plage, à environ cinq kilomètres sur la gauche à l’extrémité de ce quai. C’est la seule baraque du coin, vous ne pouvez pas vous tromper. 

Coplan exhiba une seconde coupure de cent dollars U.S., l’agita sous le nez du mendiant puis, d’un geste vif, arracha les lunettes noires. Une lueur choquée sautilla dans le regard du faux aveugle.

- Qu’est-ce que vous voulez encore ? protesta-t-il. 

Pendant qu’il parlait, Coplan lui fourra le billet dans la bouche. 

- Tâche d’être plus muet que tu es aveugle. Personne ne doit être au courant de notre petite conversation. Sinon, je te retrouve, je t’étrangle et je te balance dans cette fichue flotte. 

Sur ces paroles bien senties, Coplan s’éloigna. A bord de sa voiture de location, il gagna la route qui serpentait le long du volcan et la gara à l’ultime limite de la coulée de lave, là où la végétation avait recouvré ses droits. Il la verrouilla et partit le long d’un chemin bordé de lauriers-roses qui descendait vers la mer. A un moment, il longea une cahute devant laquelle un vieillard trayait une chèvre. Coplan s’arrêta. En contrebas s’étendait l’immensité bleue de l’océan Indien. Sur la plage, distantes d’environ cinq kilomètres, se nichaient deux villas. Laquelle était la bonne ?

Le vieillard portait une barbe de prophète juif et ses dents cariées empestaient son haleine. Les yeux étaient curieux dans le village raviné.

- Vous cherchez quelque chose ? nasilla-t-il. 

- La Pipe-Fendue. 

Coplan pointa son index vers la plage.

- Laquelle de ces deux maisons est-ce ? 

- Celle sur votre droite. 

Comme le mendiant, le trayeur de chèvre parlait français avec un fort accent créole. 

- Vous allez voir M. Vanderboosch ? 

Coplan se dit que Stan Litvak devait affectionner les fausses identités flamandes ou néerlandaises. A Londres, n’avait-il pas été appréhendé par la police sous celle de Pieter Vandrouw. 

- C’est exact. 

- Alors, vous pourriez me rendre service ? C’est moi qui le fournis en lait de chèvre. Ce matin, j’étais malade, impossible de bouger la jambe. Si vous pouviez lui porter sa jarre ? 

- Avec plaisir, accepta Coplan qui voyait dans cette initiative une excellente entrée en matière et un moyen pour pénétrer dans les lieux et voir à quoi ressemblait le terroriste. 

- Vous pouvez patienter encore cinq minutes? 

- Sans problème. 

Coplan s’adossa au mur de la cahute et, de loin, examina la villa. Elle était carrée, cossue, d’un blanc éclatant, avec un toit recourbé comme celui d’une pagode chinoise. Cernée par une pelouse dont personne, apparemment, ne se souciait de tondre le gazon, elle s’arc-boutait contre un rideau de cocotiers dont la souple échine se courbait sous les assauts du vent marin. Un embarcadère en bois peint en vert pomme la prolongeait au-dessus de l’eau dont le flot, brisé par les récifs de corail, venait mourir à ses pieds. A ce débarcadère était amarré un cabin-cruiser. Lorsque le Comorien eut terminé, il tendit à Coplan la jarre et se confondit en remerciements. Coplan reprit sa route. Le sol redevenait granitique et la végétation disparaissait, si bien que le soleil semblait chauffer plus durement qu’avant sa halte devant la cahute.

Trempé de sueur, Coplan posa enfin le pied sur l’allée qui traversait la pelouse. Il s’arrêta, posa la jarre sur le gazon et sortit son mouchoir pour s’éponger. Ce geste lui permettait, en même temps, d’examiner les alentours. L’atmosphère était paisible. Dans un garage aux vantaux ouverts était parquée une Volvo poussiéreuse. A un mât flottait le drapeau de la République des Comores. Coplan prenait tout son temps, se demandant quand même s’il avait eu raison de ne pas emporter le Beretta que lui avait remis le pilote du Twin-Otter. C’était un Beretta 92 F et Coplan affectionnait cette arme, comme le Sig-Sauer, d’ailleurs. Après avoir mûrement réfléchi, il décida qu’il avait eu raison, puisqu’il ignorait quel comité d’accueil l’attendait et que, de toute façon, il était venu là en reconnaissance.

Un écureuil traversa la pelouse et ce fut là une vision réconfortante de vie dans cette atmosphère oppressante tant elle était immobile et presque silencieuse, si l’on exceptait le clapotis de l’eau contre le débarcadère.

Il reprit la jarre en main et s’avança le long de l’allée d’un pas à la fois lent et désinvolte, comme le flâneur en vacances qui a tout son temps et que ne presse aucun rendez-vous important.

Il fallait escalader six marches pour accéder à la porte qui était en bois plein avec une grosse serrure et un œilleton. Curieuses et incongrues, des lanternes vénitiennes encadraient le battant. Il n’y avait pas de bouton de sonnette mais un lourd marteau en bronze que Coplan manipula puis attendit. 

Sans prévenir, la porte s’ouvrit brutalement et un homme apparut. En aucun cas il ne correspondait à la description du peintre faite par le mendiant sur le quai. En outre, il tenait à la main un automatique que Coplan reconnut pour être le jumeau du Beretta qu’il n’avait pas emporté.

- Entre, mon pote, et fais pas le con, sinon je te colle une praline dans le cigare, gouaille l’inconnu avec un accent faubourien de titi parisien et un langage argotique que l’on n’entendait plus depuis la mort de Jean Gabin. 

Coplan agita doucement la jarre.

- Je suis le laitier, protesta-t-il. 

- J’en ai rien à foutre. Je n’aime que le café noir. Entre. 

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Coplan s’exécuta en mimant la peur. L’autre reculait tout en maintenant entre eux une certaine distance. Un professionnel, diagnostiqua Coplan, mais un professionnel affecté d’un grave défaut : probablement excellent tireur, il affectionnait la position genoux pliés et jambes écartées, tout à fait dans la peau du personnage, avec la main gauche étreignant le poignet armé. Pour le reste, c’était un homme au teint bronzé, avec des cheveux noirs frisés et des yeux bruns rusés. Les muscles gonflaient ses bras, ses cuisses, son torse et ses épaules sous la chemisette et le pantalon en toile kaki. L’allure était souple et féline. Pas assez souple et féline, pourtant, pour Coplan qui décida de saisir sa chance, ici et maintenant, et non ailleurs et plus tard.

D’un geste fulgurant, il balança la jarre entre les jambes écartées et feinta sur sa droite. La balle lui rasa l’oreille gauche, mais elle ne pouvait rien contre le métal qui avait frappé les parties sensibles de son adversaire. Déjà le poing droit de Coplan frappait le menton. Malgré la souffrance qui déformait ses traits, l’autre eut le réflexe de se dérober et le coup atterrit dans le vide. L’homme ramena sa main pour faire feu une seconde fois mais Coplan le toucha durement à la tempe. Comme électrocuté, son opposant se raidit et lâcha son arme.

Cependant Coplan n’eut pas l’occasion de profiter de l’avantage qu’il avait acquis, car deux hommes apparurent, un Beretta à la main qu’ils braquaient sur Coplan. Un troisième se tenait en retrait.

- Bouge pas, intima le premier, ou t’es cuit. 

Coplan s’immobilisa. Son adversaire, d’un coup de pied rageur, expédia la jarre en direction de la porte. Sa frappe était si mal ajustée que l’ustensile s’éleva au-dessus du carrelage et s’en alla percuter la porte. L’homme rengaina son automatique et se massa les testicules avec un rictus de douleur sur les lèvres. Pourtant, lorsqu’il posa le regard sur Coplan, ce dernier n’y lut nulle animosité mais, bien au contraire, une certaine lueur d’admiration à l’égard de celui qui, avec brio, avait failli se sortir d’une passe difficile, la marque du véritable professionnel qu’il était. 

- Viens par ici, commanda celui qui avait déjà parlé. 

Coplan obéit. Tous les trois étaient de taille élevée, avec des cheveux coupés court, des yeux à l’éclat dur. Ils étaient larges et athlétiques, superbement musclés et bronzés, avec des gueules de reîtres, burinées et osseuses. Celui qui se tenait en retrait portait une balafre disgracieuse, qui partait de sous le maxillaire gauche pour zigzaguer jusqu’à la narine. Tous trois étaient vêtus d’une chemisette et d’un pantalon en toile légère et kaki, et étaient chaussés de bottes de parachutistes à lacets et à triple semelle ; cirées comme s’ils devaient participer au défilé du 14 Juillet.

En un tour de main les chevilles et les poignets de Coplan furent ligotés.

L’homme à la balafre, d’une vigoureuse poussée de la main, l’expédia dans un fauteuil en rotin à la tapisserie bariolée.

- Alors, Stan, on joue Pierrette et son pot au lait ? railla-t-il. 

Estomaqué par le quiproquo, Coplan resta sans voix durant l’espace d’un moment. 

- Je ne m’appelle pas Stan, renvoya-t-il d’un ton agressif. Et que signifie ce cirque ? Un vieux paysan m’a demandé d’apporter ce lait à cette maison. Il ne pouvait le faire lui-même, sa jambe était estropiée. 

- Fouille-le, ordonna à l’un de ses comparses celui qui paraissait être le chef du quatuor. 

Longuement, il étudia le passeport de Coplan.

- Il est bidon, naturellement, laissa-t-il tomber avec le plus grand dédain. Tu te fous de nous, tu es bien Stan Litvak. 

- Je ne suis pas celui dont vous parlez, s’obstina Coplan. Je ne sais rien de ce que vous dites, je suis un honnête touriste qui visite l’île et... 

- On sait toujours quelque chose, coupa l’autre avec impatience. Il suffit d’être aidé pour s’en souvenir. 

- On s’en occupe, Marc ? intervint l’un des comparses. 

- Tu as entendu, Stan ? reprit Marc à l’intention de Coplan. Mon copain voudrait s’occuper de toi. Il est bourré de talents, tu sais. Tiens, je vais te citer deux exemples. Une fois, il y avait un couple de salopards qui étaient complices de la mort d’un de nos amis. Alex, comme il dit, s’est occupé d’eux. Il a attaché le mec sur une chaise et la nana sur le lit. Au mec, il lui a écrasé la bite avec un pied de fer servant à ressemeler les godasses, puis il lui a enfoncé dans le cul un des fers à friser de sa gonzesse qu’il avait préalablement chauffé au rouge. Ensuite, il a étouffé la nana avec la bite du mari avec laquelle il avait bourré le gosier. Une autre fois, c’était une ordure qui avait torturé un de nos amis à mort au Zimbabwe. Alex l’a chopé, lui a enfoncé un morceau de savon dans la bouche pour pas qu’il gueule, et il lui a brisé les bras et les jambes avec des masses de plomb d’imprimerie servant à caler les bobines sur les rotatives. Et il l’a laissé là, au soleil du Zimbabwe, dans la savane où se trimbalent les lions qui crèvent la dalle. 

Coplan demeura impassible.

- Pour tout vous dire, répliqua-t-il, vous me paraissez être des gens qui, d’une part, se trompent, d’autre part, cherchent les ennuis. 

- Quels ennuis ? 

- Aucun pays au monde n’aime voir disparaître mystérieusement un touriste innocent. Tôt ou tard, ça finit par se savoir. Alors, les charters se raréfient, si bien que, lors d’une disparition suspecte, la police enquête aussitôt. Et celle des Comores, à ce que j’ai entendu dire, et c’est très regrettable pour vous, a conservé des habitudes médiévales. Le morceau de savon, le fer à friser porté au rouge, le pied de fer, les masses de plomb, elle connaît. On lui a appris à s’en servir. 

- Ce mec, c’est un baratineur, fit Alex avec impatience. Il essaie de nous soûler avec sa tchatche. Faut vraiment s’en occuper ! 

Marc, l’homme à la balafre, fronçait les sourcils, l’air pensif, et étendit le bras pour barrer la route à Alex qui s’avançait vers Coplan pendant que les deux autres acolytes observaient la scène sans mot dire, l’adversaire de Coplan continuant à se masser les testicules, le visage déformé par un restant de souffrance.

- Attends, commanda-t-il. 

Le cerveau de Coplan s’activait. Qui étaient ces hommes ? Leur français était incontestablement hexagonal. Pas une trace d’accent étranger. Des Français, sans doute possible. A première vue, le quiproquo était amusant, jusqu’au moment, du moins, où Marc proférait les menaces qui étaient réelles car Coplan avait jaugé Alex ; ses menaces n’étaient pas vaines. Le spectacle de ces yeux étincelant d’une haine meurtrière, cette grande bouche cruelle et le rictus des dents jaunes lui rappelaient irrésistiblement un autre tortionnaire, croisé sur sa route, dont la spécialité était d’enfoncer un long piton d’acier dans le cœur de sa victime et de le clouer à une porte. 

- On pourrait le passer au chalumeau ? insista Alex. 

- Non, attends, pas la peine de l’abîmer pour le moment. 

Marc, à la grande satisfaction de Coplan, revenait à de meilleurs sentiments. Mais comment se faisait-il que ces hommes, qui paraissaient de vrais pros, puissent se tromper à ce point sur son identité réelle ? Il décida de contre-attaquer. Il le fit en collant sur ses traits une expression morose, ennuyée, celle du bon garçon qui est confronté à une embrouille qui ne le concerne pas.

- Il y a combien de temps que vous l’attendez, ce Stan que vous prenez pour moi ? 

Soudain en alerte, les quatre hommes scrutèrent intensément le visage de Coplan. 

- Pourquoi tu poses cette question ? lui lança Marc, l’œil méfiant. 

- Parce que, d’après le vieillard qui m’a remis la jarre, ça fait des jours qu’il ne l’a pas vu, son client. Votre Stan, paraît-il, c’est un dingue du lait de chèvre, il en boit des litres tous les jours, alors pensez que ce vieillard, il était étonné. C’est même pour ça qu’il m’a demandé de lui rendre ce service. Moi, je suis du genre serviable, mais ça ne m’arrivera plus, pas avec ce qui se passe ici aujourd’hui ! 

- C’est un baratineur, répéta Alex, le front buté. Ne l’écoute pas, Marc, il va te mener en bateau. 

Coplan misait sur les renseignements fournis par le mendiant sur le quai du port. Si Stan Litvak ne peignait plus, était-ce parce qu’il avait quitté l’île ? C’était une chance à saisir.

- Alex a raison, intervint le seul homme dont Coplan n’avait pas, jusque-là, entendu la voix. Faut lui passer un coup de chalumeau sur le nombril. Alors, on verra bien si c’est Stan ou pas Stan. 

L’homme qui se massait le bas-ventre décida que lui aussi avait son mot à dire :

- Moi je ne crois pas. Jo n’aimerait pas. Et si, avec vos rafales de chalumeau, il passait l’arme à gauche ? 

Marc repoussa Alex.

- Laisse tomber. Ce type est Stan, c’est sûr. Seulement, comme je l’ai dit, faut pas l’abîmer. Gérard a raison. Jo ne serait pas content. Fais-lui une piqûre, qu’il se tienne tranquille. Ensuite, on l’emmènera. 

Un peu anxieux, Coplan vit Alex disparaître puis revenir en tenant une seringue à la main. Il retroussa la manche et pratiqua une intraveineuse dans la saignée du bras gauche. Coplan sentit comme un éclair lui embraser le cerveau. Il ferma les yeux pour échapper à la clarté aveuglante et sombra dans le néant.

 

 

CHAPITRE XII

 

 

- Ici, déclara Jo Davercas, mes hommes et moi formons une grande famille. Quand l’un d’eux éprouve des états d’âme ou des peines de cœur, il vient me voir, il m’expose ses problèmes, je l’écoute, je compatis et, aussi sec, je le fais fusiller. 

- Un peloton d’exécution, fit Coplan sentencieusement, c’est la meilleure façon de régler un problème en suspens. Peu de gens le comprennent, c’est pourquoi nous assistons à ce bordel dans lequel est plongé le monde. Ce qui affaiblit les mentalités, ce sont ces conneries au sujet des droits de l’homme. Quels droits de l’homme ? On transforme les gens en dames patronnesses. Bientôt, on va installer des ouvroirs et chacun, pendant son week-end, sera obligé d’y aller faire des travaux de couture ! 

Jo Davercas, qui, à dessein, avait choisi ce pseudonyme, anagramme de « cadavres », alors qu’il se nommait plus prosaïquement Georges Chevalier, fut enchanté de la sortie de Coplan qui allait tout à fait dans le sens de sa conception du monde.

- Faut être dur, coriace et féroce, renchérit-il, sinon les choses se déglinguent. C’est ce qui est arrivé aux Comores. Le chef a été trop coulant. 

Davercas faisait allusion à son ancien patron, le célèbre Bob Denard, mercenaire et agent de la D.G.S.E. qui avait régné sans partage sur les Comores après avoir séquestré le président de la république en exercice. Entourés de mercenaires français, belges et sud-africains, il avait mis le pays en coupe réglée, soutenu par la France et ses Services Spéciaux pour qui les Comores représentaient un gros atout stratégique dans l’océan Indien, et qui passaient l’éponge sur les exactions commises. Puis, au fil des années, d’oppresseur, Bob Denard était devenu un hérétique aux yeux de Paris, surtout lorsqu’il avait comploté la mort du chef d’État local. Les pressions exercées l’avaient obligé à partir. Sa garde prétorienne, formée de ses mercenaires, avaient dû aussi quitter le pays. Jo Davercas, l’un de ses lieutenants, avait acheté une île déserte que le Royaume-Uni mettait en vente. Celle-ci était située à mi-distance entre les Comores et Madagascar. Il s’y était installé, en compagnie de ses meilleurs éléments et de leurs concubines. Pour l’aménager, il avait dépensé une belle fortune, si bien que l’île disposait du confort le plus moderne. C’était là que Coplan avait été transporté à bord du cabin-cruiser. A son arrivée, l’ex-mercenaire s’était aperçu sur-le-champ de la bévue commise par son commando, tout simplement parce qu’il avait reconnu Coplan. Ce dernier, en effet, avait mené les négociations qui avaient conduit à l’exil de Bob Denard et de sa garde prétorienne. Fou furieux, il avait invectivé grossièrement les responsables. Coplan l’avait calmé et, à présent, Davercas lui faisait faire le tour du propriétaire en lui exposant sa philosophie de l’existence.

- Cette île, je l’ai baptisée Santa-Cucufa. Avant, elle s’appelait Gordon Island. Un nom britiche. Je déteste les Britiches. Alors, j’ai changé. Les bois de Cucufa, c’est là où je suis né, dans une cabane de bûcheron. 

- Je ne suis pas certain qu’au Vatican on ait une sainte Cucufa dans le catalogue, persifla Coplan. 

- Qu’est-ce que ça peut foutre ? J’invente, c’est tout. Moi je suis un inventeur. Sur cette île, j’ai tout inventé, le port, la piste d’aviation, les groupes électrogènes. J’ai foré des puits pour la flotte, j’ai fait pousser des manguiers et j’exporte les fruits à Diego-Suarez. Si j’avais été en Amérique au siècle dernier, j’aurais été un pionnier du Far West. Je n’ai que quarante ans et j’ai tout l’avenir devant moi ! 

Coplan plissa les yeux. L’homme était grand, solide, les traits rugueux, le teint hâlé, la mâchoire proéminente comme celle d’un caïman ; les cheveux coupés en brosse grisonnaient sur les tempes. Tout bien considéré, il n’était guère différent de ses hommes. Le moule semblait le même. Les années passées dans la brousse du Zimbabwe, dans les montagnes du Nicaragua en compagnie des contras, dans les forêts du Zaïre, dans la jungle cambodgienne, leur avait forgé un physique identique, fait de muscles noueux, de ventres plats, de peau tannée et d’yeux glacés.

Coplan jeta un coup d’œil autour de lui. En réalité, l’île était un atoll. Le lagon intérieur était cerné par un fer à cheval large d’un kilomètre et composé de terres cultivables et de plages de sable blanc qu’ombraient les cocotiers et les pandanus, auxquels Davercas avait rajouté des manguiers. A l’entrée, le mascaret soulevait des vagues qui déferlaient sur les récifs de corail. 

- La seule chose qui me manque ici, fit soudain l’ancien mercenaire, c’est une banque. Ce coin me coûte un fric fou ! 

- Est-ce la raison pour laquelle vous vous êtes lancé aux trousses de Stan Litvak ? Qu’espérez-vous ? Qu’il vous apporte la fortune ? 

La lueur dans le regard de Davercas se fit roublarde.

- Vous aussi vous vous êtes lancé à ses trousses, répliqua-t-il vivement. 

- C’est vrai. Pour de hautes raisons de sécurité nationale. Pas pour de l’argent. 

- Qui vous dit que je le recherche pour de l’argent ? 

- Quoi, alors ? 

- Pour évoquer le bon vieux temps. 

Coplan éclata de rire.

- A d’autres ! 

- Concluons un pacte, proposa Davercas. Chacun garde ses petits secrets pour lui et nous restons bons amis. 

- J’ai une autre idée, renvoya Coplan. Votre séjour ici est agréable, vous poursuivez une existence de rêve, vous disposez d’un véritable harem, vos mangues sont délicieuses et on a l’impression de vivre dans le paradis sur terre. Que diriez-vous d’un chamboulement total ? 

Davercas fronça les sourcils.

- Quel chamboulement ? 

- Imaginez qu’en représailles de votre manque de coopération à mon égard, Paris vous envoie une demi-compagnie de commandos de la Marine qui vous appréhendent, vous et vos hommes, et vous remettent aux autorités des Comores qui vous recherchent pour meurtres et tortures. Après tout, la France conserve des unités navales à Madagascar, à quelques encablures de votre paradis terrestre. Quoi de plus facile ? Aux Comores, laissez-moi vous dire que vous seriez fusillé sans autre forme de procès dès le lendemain de votre arrivée. 

L’ancien mercenaire esquissa une grimace.

- Ce serait témoigner d’une grande ingratitude pour les services que mes hommes et moi avons rendu à la D.G.S.E. 

- C’est le propre des Services Spéciaux d’être ingrats, c’est leur force, je dirais même leur génie. Vous avez renvoyé votre commando à Moroni pour y attendre le retour de Litvak ? 

- Oui, et cette fois ils ne le louperont pas, c’est moi qui vous le dis. D’abord, ils le passeront au chalumeau oxhydrique pour bien s’assurer de son identité et ne pas me ramener une barbouze de Paris comme vous. 

- Et ensuite, qu’en ferez-vous ? 

Le visage de Davercas se ferma.

- Je l’interrogerai, j’apprendrai ce que je veux et j’irai le chercher. Dans l’intervalle, je vous retiendrai ici prisonnier. Vous avez eu tort de me menacer de représailles, je déteste ça. Je vous l’ai dit, j’ai quarante ans et l’avenir devant moi. Je n’ai pas envie d’aller me faire fusiller à Moroni. Le peloton d’exécution, c’est pour les autres, pas pour moi. 

- Vous avez tort de croire ça, répliqua sarcastiquement Coplan. Pour des gens comme vous et moi, qui menons la vie aventureuse qui est la nôtre, il y a toujours un peloton d’exécution qui nous guette ici ou là. 

Davercas haussa les épaules, nullement impressionné.

- Rentrons, invita-t-il. Je vous offre un verre. 

 

 

 

Les rafales réveillèrent Coplan. D’un bond, il fut hors du lit et, rapidement, passa les vêtements propres que lui avait remis Davercas. Il chaussa les espadrilles et courut à la fenêtre. La nuit était claire mais il ne vit rien. Néanmoins, les rafales étaient nombreuses et proches. Il reconnut la cadence caractéristique des Kalashnikov. Le feu était nourri et provenait de plusieurs directions différentes. 

Il ne demanda pas son reste. Des gens attaquaient l’atoll. Désarmé, il risquait sa vie. Il ouvrit la fenêtre, enjamba l’appui et sauta sur le sable.

Courbé en deux, il fonça vers le lagon intérieur, plongea et nagea vers le ponton. Celui-ci, empli de ciment à prise rapide, avait été coulé au centre de l’espace liquide par Davercas. La profondeur du lagon était faible, cinq ou six mètres pas plus. Cette tâche accomplie, Davercas avait dressé deux mâts. Au sommet du premier, il avait hissé le drapeau britannique, le Royaume-Uni exerçant sa juridiction sur l’atoll, et, au sommet du second, son étendard personnel portant en noir sur fond jaune ses armoiries : une hallebarde au manche traversant le corps d’une panthère endormie.

A la force des poignets, Coplan s’éleva, passa par-dessus le bastingage et s’aplatit sur le sol cimenté. Il inspecta du regard le collier de terres arables et de sable qui ceinturait le lagon. Les résidences construites pour Davercas, ses hommes et leurs concubines, le port, la piste d’atterrissage, les installations électriques et les puits d’eau étaient regroupés à la pointe de la branche méridionale du fer à cheval.

C’était là que se produisait l’affrontement. Les rafales se succédaient. Entre les troncs des panda-nus et des cocotiers, on apercevait les lueurs orangées des départs. Bientôt, ce furent les explosions des grenades défensives. Trois ou quatre maisons commencèrent à brûler. On entendait des cris de femme qui déchiraient la nuit claire et étoilée. Vers le ciel montaient les flammes qui se reflétaient dans l’eau. Coplan voyait des silhouettes d’hommes et de femmes courir sur la plage. Certaines s’effondraient. Les rafales crépitaient toujours.

Coplan ne bougea pas. L’atmosphère était si chaude que ses vêtements séchaient rapidement.

La bataille faisait rage. Elle dura une bonne demi-heure puis parut en voie d’extinction. En tout cas, le vacarme décrût. Une dernière détonation retentit et tout fut fini. Il y eut encore une pétarade de moteur par-delà le rideau de cocotiers et de pandanus, puis le silence régna. Peu à peu, les flammes baissèrent d’intensité et s’éteignirent.

Coplan attendit l’aube pour quitter sa position. A peine eut-il plongé qu’il vit le requin foncer vers lui. Vite, il remonta à bord du caisson. Sentant la proie à sa merci, le squale cabotait le long de la paroi métallique. Sa gueule était effrayante. Coplan regarda autour de lui. Rien. Pas une arme à sa disposition. L’intérieur du caisson était nu. Sur son sol cimenté ne tramait aucun objet susceptible d’attaquer le requin avec quelque chance de succès. Rien, désespérément rien, en dehors d’une vingtaine de douilles, séquelles des salves d’honneur tirées lorsque les couleurs avaient été hissées au sommet des mâts.

Coplan grimaça. Il était vraiment en mauvaise posture. Le requin avait reniflé un gibier plus consistant que les chabots qu’à l’accoutumée il guettait à proximité des hoas, ces tranchées qui coupaient le continuité du fer à cheval et à travers lesquelles se faufilaient les poissons en aller et retour entre le lagon et l’océan. Les requins étaient connus pour leur infaillible patience. De toute façon, il ne devait pas être le seul de son espèce. Si celui-ci perdait patience, un autre le remplacerait. Les requins transmettaient, comme les dauphins, des ondes sous l’eau pour alerter leurs congénères. Celui qui se baguenaudait là, sous ses yeux, sûr de son fait, convoquerait sous peu le ban et l’arrière-ban de ses frères et de ses cousins pour participer à la curée.

Coplan se sentit piégé.

Le jour blanchissait et sa situation ne s’améliorait guère. Paresseusement, un aileron en goguette, le requin patrouillait sur le flanc du caisson et donnait l’impression de bayer aux corneilles.

Coplan s’allongea sur le dos en croisant les mains sous sa nuque. Il lui fallait trouver une solution au plus vite. Plus il temporisait, plus s’accroissaient les risques que le piège ne le broie inéluctablement.

Son regard se posa sur les mâts. Certes, en s’en servant comme d’une lance, l’un ou l’autre aurait constitué un excellent bouclier dissuasif. Malheureusement, ils étaient solidement scellés dans le ciment. Impossible de les déraciner.

Il se releva et examina la glissière et les crochets dans lesquels coulissaient les cordes en nylon sur lesquelles étaient agrafés les deux pavillons. Il secoua la tête, déçu. Rien à attendre de ce côté-là.

Il jeta un coup d’œil par-dessus le bastingage. Le requin exhibait des crocs hideux, entartrés et jaunâtres. Visiblement, il n’abandonnait pas. 

Coplan s’écarta en reniflant avec dégoût. Il refusait de finir ses jours dans la gueule du squale. Soudain, une idée germa dans son esprit. Il leva la tête. Le vent venu de l’océan faisait claquer les deux étendards contre le bois des mâts. Sans plus attendre, Coplan grimpa au sommet du mât et décrocha l’Union Jack qu’il jeta sur le pont. Il redescendit et procéda à la même manœuvre pour s’emparer de l’étendard portant les armoiries frelatées de Jo Davercas. Une fois revenu sur le ciment, il confectionna une grosse boule avec les deux pièces de tissu, puis, à nouveau il se jeta à l’eau et fonça droit sur le squale, les deux mains crispées sur le ballot. Décontenancé, le gigantesque poisson jaillit hors de l’eau, sa queue virevolta, il se cabra, tourna sur lui-même et plongea la gueule ouverte. Cette gueule, l’espace d’une seconde, parut un abîme insondable à Coplan qui y enfonça sa boule de tissu avant de retirer ses doigts. Les crocs se refermèrent et mordirent dans les drapeaux. Coplan avait poussé le paquet de toutes ses forces, jusqu’au gosier. A présent, le requin était devenu inoffensif, tout occupé qu’il était à expulser ce colis encombrant. 

Coplan ne demanda pas son reste. Puissamment, dans un crawl frénétique, il gagna la plage de sable blanc.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Le carnage avait été atroce et le spectacle était effrayant. Jo Davercas avait terminé sur cet atoll sa vie dangereuse d’aventurier et, avec lui, ses hommes et, aussi, victimes innocentes, les concubines. Les tueurs n’avaient pas fait de quartier. Les cadavres étaient criblés de balles, défigurés par les rafales, amputés d’un bras ou d’une jambe par une salve meurtrière, ou déchiquetés par l’explosion des grenades. Certains étaient carbonisés dans les maisons qui avaient brûlé. Le sable blanc de la plage était constellé de mares rouges, là où étaient tombées les femmes qui avaient tenté de fuir. Les hommes, eux, avaient vendu chèrement leur peau. C’est l’arme à la main que tous avaient rendu leur dernier soupir.

Côte à côte, quatre cadavres étaient alignés sur le quai du port. Coplan reconnut les membres du commando qui l’avait intercepté à Moroni : Marc, Alex, Gérard et le quatrième homme dont il ignorait le nom. A la racine du nez, une auréole sanglante, celle de l’orifice de sortie de la balle tirée dans la nuque qui s’était forée un passage à travers le crâne.

Alors, Coplan comprit d’où venait la tuerie. Sur l’ordre de Jo Davercas, le commando était reparti à Moroni à bord du cabin-cruiser afin de prendre Stan Litvak au piège après son premier échec. Hélas pour lui, il avait affaire à un adversaire de grande valeur et c’était l’inverse qui s’était produit.

Le torse des quatre mercenaires était labouré de zébrures violacées. Pas besoin d’être grand clerc pour en déduire qu’ils avaient été torturés. Le nombril n’était plus qu’un cratère de chairs rouges et blanches. Ils avaient parlé, c’était sûr, et Stan n’avait plus eu qu’à rameuter ses troupes pour aller sur l’atoll exercer des représailles et se débarrasser des gêneurs jusqu’au dernier. L’effet de surprise avait joué et lui avait assuré la victoire.

Les cendres dans les maisons en proie à l’incendie étaient encore chaudes. Le petit palais que s’était construit Jo Davercas à l’ombre des cocotiers et des pandanus était, lui, intact. L’ancien mercenaire gisait au bas des marches, la poitrine trouée par une rafale. A vingt centimètres de sa main droite reposait la crosse de l’Uzi avec laquelle il avait livré sa dernière bataille. Plus loin, accolées d’une à l’autre dans la mort, s’enlaçaient ses deux concubines. Des rats de cocotier léchaient leur sang. Pour son ultime combat, l’ancien mercenaire s’était coiffé d’un vieux képi de la coloniale. Par dérision, le tueur l’avait piétiné à coups du talon et ce n’était plus qu’une galette complètement aplatie.

Coplan escalada les marches et entra. La porte n’existait plus. Une grenade l’avait soufflée. Le hall était jonché de débris de bois et de verre. Coplan dénicha facilement le bureau que s’était réservé le reître. Les murs étaient revêtus d’acajou et les meubles étaient en rotin laqué en blanc. Sous verre, de nombreuses photographies représentant des groupes de soldats en tenue léopard, coiffés de la célèbre casquette Bigeard, à la japonaise. En arrière-plan, la jungle. Serrées dans les poings, des Uzi ou des Kalashnikov, les armes préférées des professionnels de la guerre. Pour la plupart, les visages étaient marqués d’une croix et Coplan comprit que ce signe indiquait qu’ils étaient morts. Malgré ses vantardises, Jo Davercas dissimulait mal son côté sentimental qui était propre aux guerriers de profession et s’attachait à la fidélité en amitié et au souvenir ému des compagnons tués au combat. Refusant le manichéisme, Coplan savait que personne n’était jamais ni tout bon ni tout mauvais.

Coplan fouilla les meubles. L’ancien mercenaire n’avait pas été un paperassier. Il ne tenait pas non plus de comptabilité sophistiquée, tout juste un cahier d’écolier aux pages remplies d’entrées et de sorties de fonds. Comme il se devait, sa banque était sud-africaine et, malgré les dépenses somptuaires effectuées pour aménager son atoll, il semblait que les Robinson Crusoé de l’océan Indien aient disposé d’un butin de guerre important, à peine écorné par l’exil. Apparemment, le pillage de l’aide financière française aux Comores avait été fructueux. Ce trésor était placé sur des comptes rémunérés. Jo Davercas avait aussi loué un coffre-fort. Son contenu était répertorié en hiéroglyphes indéchiffrables ou en initiales. L’une d’elles était S.L. Stan Litvak ? s’interrogea Coplan. La clé était scotchée à l’intérieur d’une enveloppe de papier kraft que Coplan empocha après être allé prendre une douche et passer des vêtements secs, empruntés à l’ancien mercenaire qui n’en avait plus besoin.

Il fouilla encore, non seulement le bureau mais aussi les autres pièces et les maisons qui n’avaient pas été incendiées. Il fit chou blanc. Alors, il se dirigea vers le hangar qui jouxtait la piste d’atterrissage. Il prit place aux commandes d’un Apache et établit son plan de vol à destination de Diego-Suarez à Madagascar où, si l’on se fiait aux documents de bord, Jo Davercas et ses hommes bénéficiaient d’un visa d’entrée permanent. Ceci fait, il redescendit de l’appareil, sortit du hangar et, patiemment, fit sécher au soleil déjà haut dans le ciel les pages humides de son passeport. A tout hasard aussi, il alla récupérer un Smith & Wesson 357 magnum et une boîte de cartouches qu’il logea dans le cockpit. Pour faire bonne mesure, il ajouta même un pistolet-mitrailleur Uzi et quatre chargeurs pleins.

Il se sentait mieux. Existait aussi un problème d’argent. Celui en sa possession lui avait été confisqué à son arrivée sur l’atoll. Il était juste qu’il le récupère. Dans ce domaine, Jo Davercas avait été un prévoyant. Il conservait plusieurs dizaines de milliers de dollars U.S. qu’emporta Coplan.

Son passeport enfin sec, il s’installa aux commandes, recula en bout de piste, prit son élan et décolla.

L’Apache était familier aux contrôleurs de Diego-Suarez qui saluèrent amicalement son pilote. Ils n’exigèrent la présentation d’aucun document. Ce qu’ils attendaient, c’était le bakchich. A cet égard, Coplan fut généreux. Institution nationale, le pot-de-vin était monnaie courante et ouvrait toutes les portes.

Il rangea l’appareil à l’écart et alla se renseigner au comptoir d’Air Madagascar où officiait une charmante hôtesse qui, visiblement, fut sur-le-champ séduite par la belle prestance de Coplan et se fit charmeuse en ignorant que l’inconnu dont elle admirait le physique avait, pour le moment, d’autres chats à fouetter et que la bagatelle était totalement absente de son esprit. La prochaine liaison aérienne avec les Comores décollait dans deux heures. Coplan acheta un aller simple.

 

 

 

Coplan avait toujours éprouvé un grand malaise devant la foule en cortège. Populace agglomérée, hystérique et bestiale, enivrée de slogans par les pétroleuses qui sarabandaient comme un sabbat de sorcières, elle semblait l’objet d’une fermentation massive de motifs sales et de passions vénéneuses. Le grand Victor Hugo lui-même n’avait-il pas écrit que « La foule met toujours de ses mains dégradées quelque chose de vil sur les nobles causes. » Bête impulsive et maniaque, jouet de ses instincts, elle obéissait aux dompteurs qu’elle aurait pu facilement dominer.

Ce jour-là, malgré sa détestation de la horde et de la meute, Coplan avait décidé de faire le dompteur. Et il était résolu à user de la foule pour parvenir à ses fins sans, pour autant, risquer la vie des membres de l’équipe Action que le Vieux avait placée à a disposition.

Dès son retour à Moroni, il avait pris contact avec le lieutenant Houveaux qui, calfeutré dans sa chambre de l’hôtel ltsandra Sun, attendait ses instructions, tout comme le reste de l’équipe composée de trois hommes et de trois femmes. Ensemble, ils avaient mis au point leur plan que Coplan avait bouleversé lorsqu’il avait appris ce qui se préparait.

Un membre influent de la communauté indienne avait, quelque quinze ans auparavant, épousé une musulmane qui, aussitôt, s’était convertie à l’hindouisme. Le mari était mort quelques jours plus tôt et, fidèle à la coutume religieuse, sa famille avait fait procéder à sa crémation. Le rite exigeant que l’épouse suive le sort de son mari défunt, l’ex-musulmane avait été conduite de force sur le bûcher où elle avait été brûlée vive malgré son manque de consentement. Détenant une majorité écrasante dans l’île, les musulmans avaient décidé de relever le défi et de châtier les infidèles qui avaient osé ce sacrilège sur celle qu’ils considéraient comme l’une de leurs sœurs malgré sa conversion à une religion impie. 

Brandissant le drapeau national, vert avec, en son centre, un croissant semé d’étoiles blanches, un imam appelait au massacre, suivi d’une foule fanatisée. Pour Coplan, l’intérêt résidait dans le fait que la maison des sacrificateurs se logeait sur la plage et que, pour l’atteindre, la troupe des vengeurs devait nécessairement passer devant celle occupée par Stan Litvak, là même où Coplan avait été capturé par les hommes de Jo Davercas.

L’occasion était belle.

En effet, Coplan se méfiait des forces dont disposait celui qu’il traquait. La plus pessimiste des estimations prédisait que l’attaque de l’atoll avait été conduite par une trentaine d’hommes. Certes, ils avaient bénéficié de l’effet de surprise. Néanmoins, ils avaient éliminé vingt-cinq anciens mercenaires versés plus que tout autre dans l’art de la guerre, ce qui supposait que les tueurs étaient hautement qualifiés. Or, en comptant le lieutenant Houveaux, lui-même, les six membres de l’équipe Action, ils n’étaient que huit, même si tous étaient des agents aguerris de haut niveau.

C’est pourquoi la manipulation et le simulacre s’imposaient.

La foule bramait ses slogans haineux. Elle détestait les natifs de l’Inde car ceux-ci monopolisaient le commerce, étaient prêteurs sur gages, raflaient les terres des insolvables, exhibaient un luxe ostentatoire, crachaient leur sperme, impur aux yeux des musulmans, dans le ventre des plus belles filles vénales de l’île. Ces graves défauts étaient suffisants pour mourir de la plus atroce façon.

Le lieutenant Houveaux et les six membres de l’équipe Action étaient disséminés dans la foule sur l’ordre de Coplan. Pour la circonstance, les hommes avaient, comme Coplan, revêtu la disdacha et les femmes, des chiromanis en dissimulant leurs traits sous un haïk. Ces amples vêtements autorisaient le port d’une arme sans gonflement suspect.

Le cortège s’étira le long du quai, atteignit la jetée, tourna à gauche sur la plage de sable blanc. Un escadron de frégates s’envola précipitamment. Coplan s’était placé sur le flanc, non loin du groupe dans lequel s’étaient infiltrés le lieutenant Houveaux et son équipe.

Bientôt, apparut la villa qu’il s’était fixée pour cible. Extérieurement, elle paraissait paisible. Ce pouvait n’être qu’un trompe-l’œil. Intrigués par l’arrivée de la foule hurlante et écumante, Stan Litvak et ses sicaires pouvaient très bien se camoufler à l’intérieur en évitant de prendre le risque de se montrer à découvert. 

C’était le moment ou jamais.

Coplan courut jusqu’au grand escogriffe qui brandissait le drapeau comorien et braillait des slogans vengeurs. Il agrippa son bras libre.

- Mon frère, lança-t-il d’une voix excitée en adoptant un fort accent arabe, j’ai vu des Indiens se cacher dans cette maison, là à droite. Nous faisons peur à ces chacals ! Pourquoi ne pas aller les déloger ? Ils sont complices des autres, c’est sûr ! 

Stupéfait, le meneur le dévisagea comme s’il avait devant lui le fantôme du prophète.

- Qui tu es, toi ? Tu es musulman ? 

- Je suis aussi bon musulman que toi, bluffa Coplan, faussement indigné. 

Le regard de l’homme passait en revue les cheveux blonds, les yeux clairs, la peau bronzée. De manière flagrante, il était déconcerté. L’énormité de cette présence à ses côtés le démontait. Néanmoins, tout à sa haine à l’encontre des Indiens, il détourna la puissante progression de la foule en direction de la villa après avoir brièvement harangué le flot humain.

C’était tout ce que désirait Coplan.

En délire, la masse désormais incontrôlable se jeta sur la demeure. Le gazon fut ravagé, la porte emboutie par quelques énergumènes en furie, encouragés par leurs supportrices déchaînées. Coplan, le lieutenant Houveaux et l’équipe Action se mêlèrent au bataillon que précédait l’avant-garde.

Ce fut une immense déception. Les lieux étaient vides de tout occupant. En sortant sur l’embarcadère, Coplan fut convaincu que Stan Litvak était parti définitivement car le cabin-cruiser avait été sabordé. Sa quille était retournée et sur sa surface s’incrustaient des coquillages minuscules.

Houveaux le rejoignit.

- Ils sont en train de tout saccager. Que fait-on? Apparemment, la cible n’est pas ici. 

Coplan tourna les talons en l’entraînant avec lui. 

- Récupérez votre équipe, ordonna-t-il. En début d’après-midi, nous prenons le vol pour Johannesburg. 

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

Le coffre-fort contenait une pile d’albums photographiques. Ici encore, des visages de reîtres, de soldats de fortune, d’officiers perdus, armés d’Uzi ou de Kalashnikov, en tenue léopard. Parfois, le flash les éclaboussait au moment où ils levaient leur verre pour une dernière libation dans un bar mal famé tandis que s’accrochait à leur taille mince une entraîneuse aux yeux bridés et au sourire cupide. Jo Davercas n’était jamais parvenu à se débarrasser des années de sa jeunesse et de son passé militaire. Dans ce domaine, il était fétichiste, comme l’attestaient également les décorations internationales épinglées sur des coussins en velours noir.

Ces souvenirs n’intéressaient pas Coplan. En revanche, son attention se fixa sur une enveloppe blanche qui contenait une cassette qu’il fourra dans sa poche. C’était là son seul butin. Il fit signe à l’employé de la banque et au délégué du B.O.S.S. (Bureau of Strategical Services : Services Spéciaux sud-africains) qui lui avait facilité l’ouverture du coffre sans que sa signature corresponde à celle du locataire de ce dernier.

- Bien, ce sera tout. 

Dans la rue, il fit l’emplette d’un lecteur de cassettes et retourna à son hôtel. 

Le texte qu’il entendit était édifiant. Jo Davercas le récitait d’une voix lente en cherchant ses mots. En fait, il résumait la teneur d’une conversation qu’il avait eue avec un informateur dont il ne mentionnait pas le nom mais qui était au courant d’un certain nombre de secrets. Il était question d’un scientifique de nationalité indienne, nommé Swami Chandra, qui était parvenu à découvrir la formule miraculeuse consistant à réduire à un volume infinitésimal une énorme quantité de gaz mortel, mentionné sous le nom de Soman. L’agent désigné pour placer commercialement cet engin d’extermination ou bien le mettre en œuvre était Stan Litvak. Où dénicher ce dernier ? Jo Davercas citait l’adresse de la villa à Moroni où Coplan avait été enlevé. Il évoquait aussi, mais de manière vague, un contact du terroriste que ce dernier aurait connu en prison en Angleterre alors qu’il était incarcéré sous la fausse identité de Pieter Vandrouw. 

Voilà qui était intéressant, se réjouit Coplan qui alla se confectionner un gin-tonic et alluma une cigarette. Il renouait le fil. On en revenait aux déclarations de Greta Borg et à l’attentat de Bercy. En outre, il progressait puisque, à présent, lui était révélé le nom du scientifique indien et qu’étaient confirmés ses liens avec Stan Litvak. Greta Borg semblait bien avoir dit la vérité et sa trahison portait le sceau de l’authenticité.

Le contact vivait à Johannesburg, ce qui facilitait les choses, et se nommait Peter Yates.

L’interlocuteur de Jo Davercas proposait de kidnapper Stan Litvak, de lui faire avouer où se trouvait Swami Chandra, et d’obtenir de ce dernier la formule dont la valeur s’élevait, si l’on se fiait au monologue de l’ancien mercenaire, à plusieurs dizaines de millions de dollars. Jo Davercas n’agissait pas pour la gloire. Il lui fallait renflouer ses caisses après les dépenses somptuaires qu’il avait effectuées pour aménager son atoll.

Le temps, pour lui, n’était plus aux combats dans la jungle, aux financiers parfois impécunieux ou volatils, aux comptes en banque non approvisionnés, aux chefs rebelles qui ne versaient pas les soldes, aux aléas du métier de mercenaire, aux veuves qui réclament une pension. Entre-temps, il avait goûté aux délices des Comores où il avait exercé son impudente souveraineté. Mignoté, encensé, caressé par les plus jolies femmes, il entendait bien se prélasser à nouveau dans ces voluptés paradisiaques. Pour ce faire, pour entretenir sa cour et sa garde personnelle, il lui fallait des masses d’argent. Aussi avait-il écouté avec intérêt la proposition de son interlocuteur et avait-il repris son bâton de pèlerin pour s’en aller débusquer Stan Litvak. Malheureusement pour lui, avec peu de succès et beaucoup de dégâts.

Coplan acheva son gin-tonic, ralluma une cigarette et, par téléphone, en langage convenu, rendit compte au Vieux.

 

 

 

Les turfistes attendaient Peter Yates avec impatience. Originaire de l’Ulster, ce jockey talentueux avait décroché neuf fois la Cravache d’Or au Royaume-Uni, remporté trente-deux classiques dont sept au Derby d’Epsom. Trois mille victoires jalonnaient sa carrière. Cette star du plat, à la monte élégante et efficace, dont la fin de carrière semblait toute tracée, présentait cependant une grave faille sur le plan psychique : sa fragilité sentimentale. Éperdument épris de son épouse, il l’avait surprise en galante compagnie. Fou furieux, il avait révolvérisé l’amant et l’infidèle, puis avait déchiqueté à coups de cravache le cadavre de cette dernière. Bien que lui accordant les circonstances atténuantes, le tribunal l’avait tout de même condamné à huit ans de prison au cours desquels il avait bénéficié d’une large remise de peine, assortie toutefois d’une interdiction d’exercer son métier sur le territoire du Royaume-Uni. Peter Yates s’était alors replié sur la République d’Afrique du Sud.

Ce jour-là, ce champion prouva encore qu’il n’avait rien perdu de sa classe d’antan. Aux commandes du crack Nelson Mandela IV, appartenant à un milliardaire noir qui sans cesse luttait contre l’apartheid, il survola l’épreuve et franchit la ligne d’arrivée avec une bonne longueur d’avance sur ses suivants. Peter Yates n’avait pas perdu la main malgré les années d’incarcération.

Coplan abandonne le champ de courses, se rendit au parking et, à l’aide d’une lime à ongles, déverrouilla la portière de la Toyota appartenant au jockey. Il s’installa sur la banquette arrière et attendit patiemment. Peter Yates arriva enfin et prit place derrière le volant. C’est à ce moment qu’il sentit une présence dans son dos et se retourna brusquement.

Il était petit, filiforme, avec des épaules étriquées et des cheveux qui grisonnaient. Le visage était émacié comme si subsistaient les stigmates carcéraux. Le regard n’était pas craintif mais simplement curieux. La voix, néanmoins, aboya :

- Que voulez-vous ? 

- Je suis un ami de Stan, répondit Coplan avec calme et assurance. 

- Stan qui ? 

- Stan Litvak, qui, en prison, au Royaume-Uni, était plus connu sous le nom de Pieter Vandrouw. 

Pour faire bonne mesure, Coplan lui débita la phrase code qui lui avait déjà servi lorsqu’il avait contacté Nizia Desanti et Khalima Nouar. Elle ne produisit aucun effet sur le jockey. Au contraire, d’ailleurs, une lueur ahurie brilla dans ses yeux.

- Je ne comprends rien à ce que vous me racontez. Qui êtes-vous ? 

Coplan décida de bluffer. Il rouvrit la portière et posa un pied à terre.

- Stan vous en voudra de m’avoir laissé tomber, gronda-t-il. 

Il sortit et claqua la portière, puis s’en alla à pas rapides en direction de la station de taxis. La Toyota le rattrapa. Le Jockey baissa sa vitre.

- Soyez à 22 heures à la terrasse du Café Van Schuylen dans Rissik Street. 

Ce message délivré, la Toyota accéléra. Coplan monta dans son taxi et se fit conduire à son hôtel où il convoqua le lieutenant Houveaux et son équipe afin de prendre toutes dispositions pour enlever Stan Litvak s’il se présentait en personne au rendez-vous.

L’heure venue, il prit place à la terrasse et commanda une chope de bière. Rissik Street était situé dans le centre-ville et la clientèle du Café Van Schuylen se signalait par son élégance. Ce lieu était fréquenté par la jeunesse dorée de Jo’burg.

Sans façon, une femme vint s’asseoir en face de Coplan et, par-dessus la chope de bière, lui tendit une main vigoureuse.

- Mon nom est Ulrika Vandenbogarde. Et vous ? 

- Francis Calvay. Vous venez de la part de Stan ? 

Elle était grande, solide, la taille d’une basketteuse, pas vraiment jolie, avoisinant la trentaine. Sa tenue simple, décontractée, détonnait dans l’ambiance chic et élégante du café. Elle avait adopté pour ses cheveux une coupe incertaine qui évoluait entre le style punk et celui en honneur à la Légion étrangère. 

Elle ne répondit pas tout de suite et héla le garçon à qui elle commanda un thé au lait. Quand il se fut éloigné, elle reporta le regard sur Coplan, un regard froid, acéré, qui semblait vouloir s’infiltrer dans les arcanes cérébraux de son interlocuteur.

- Stan était là à l’instant, en compagnie de Peter Yates. Sur le trottoir, il vous a examiné à travers la vitre. Il ne vous connaît pas, ne vous a jamais vu de sa vie. Cependant, vous semblez connaître des choses qui doivent pour lui demeurer secrètes. Il est intrigué et voudrait savoir, qui êtes-vous et que voulez-vous ? 

Coplan se racla la gorge et avala une gorgée de la bière qui était excellente.

- J’ai répondu à la première question, énonça-t-il avec flegme. 

« En ce qui concerne la seconde, je suis recommandé par Nizia Desanti. »

Il se garda bien de mentionner Khalima Nouar. Jusque-là, il avait joué le rôle de Flynn Murphy, forçat en rupture de ban, terroriste de l’I.R.A. Il n’était plus question de poursuivre dans cette voie en présence de Stan Litvak à qui aurait été immédiatement révélée la supercherie. En revanche, Nizia étant morte, elle ne risquait pas de le démentir.

- Nizia Desanti, répéta gravement Ulrika. Pourquoi n’est-elle pas avec vous? 

- Elle est morte. En Iran. 

Et, à sa façon, Coplan conta par le menu les événements qui avaient conduit à la mort de l’Italienne et à la mystification sur la personne de Stan Litvak. Ulrika fut vivement intéressée. Coplan, évidemment, avait omis de préciser l’intervention de l’hélicoptère transportant le groupe Action. 

- Donc, si je comprends bien, résuma la jeune femme, un imposteur avait pris la place de Stan. On l’a accusé d’adultère et les mollahs l’ont condamné à mort par lapidation. Précédemment, sa complice avait été exécutée par le même moyen, donc ce n’était pas du chiqué. Un hélicoptère surgit pour délivrer l’imposteur et, dans la fusillade qui s’ensuit entre l’appareil et les forces de l’ordre, cet imposteur est tué et Nizia subit le même sort ? 

- C’est à peu près ça. 

- Stan éprouvera beaucoup de chagrin, il aimait beaucoup Nizia. Mais oublions le plan sentimental. Avez-vous idée de la faction à laquelle pouvait bien appartenir cet imposteur ? 

- Aucune idée. Il a pris la place de Stan pour mieux probablement lui tendre un piège. Les Iraniens qui le protégeaient ont été dupes, tout comme Nizia jusqu’au moment où il est apparu pour être conduit au poteau. C’est elle qui m’a alerté. Ce n’est pas Stan, a-t-elle crié. 

- Vous, vous vouliez rencontrer Stan ? 

- Oui. 

- Dans quel but ? 

- Traiter avec lui. 

- De quoi ? 

La voix était devenue agressive. 

- Une grosse affaire. 

- Laquelle ? 

Coplan se massa le menton d’un air dubitatif. 

- Vous êtes très sympathique, Ulrika, seulement j’ignore si Stan vous a mandatée pour recueillir des confidences de cet ordre. Personnellement, malgré tout votre charme, je préférerais dialoguer avec lui. 

Elle parut vexée mais fit bonne contenance.

- Stan préfère les intermédiaires, renvoya-t-elle d’un ton aigre. 

- Certes, il sait les choisir, flatta Coplan pour se ménager les bonnes grâces de son interlocutrice. Néanmoins, en ce qui me concerne, ce n’est pas suffisant. 

Elle se crispa et, pour se calmer, but son thé au lait.

- Pourriez-vous me dire tout de même, invita-t-elle en reposant sa tasse, sans entrer dans les détails, de quoi il s’agit ? Auriez-vous l’intention d’engager Peter Yates pour une épreuve hippique à titre privé ? 

Le sarcasme n’était pas absent de sa voix.

- Nullement, répondit Coplan toujours aussi calme qui, du coin de l’œil, surveillait un groupe de jeunes, légèrement pris de boisson, qui se moquaient de la chevelure étrange d’Ulrika. Venez, fit-il soudain en se levant, sortons d’ici, nous allons marcher sur le trottoir. La température est propice à la promenade. 

Ulrika avait entendu les quolibets dont elle était l’objet. Aussi n’éleva-t-elle aucune protestation pendant que Coplan réglait les consommations.

Dehors, Coplan marqua un temps d’arrêt. Rissik Street était passante et, dans la foule, circulaient les membres de l’équipe Action sous les ordres du lieutenant Houveaux qui n’avaient pas eu l’occasion d’intervenir. Des deux mains, en un geste machinal, Coplan lissa sa chevelure sur les tempes, indiquant que l’opération subissait un délai, puis, familièrement, il prit le bras de la jeune femme et l’entraîna.

- J’offre à Stan une fortune, lui souffla-t-il dans le creux de l’oreille. Dites-le-lui et demandez-lui de me rencontrer très vite. 

- Une grosse fortune ? En échange de quoi ? 

- De quelque chose qui est en sa possession et qui m’intéresse. 

- Quoi, en particulier ? 

- Dites à Stan que c’est en relation avec Bercy. 

En lâchant ce renseignement, Coplan prenait un risque calculé. Nul doute que cette information exciterait la curiosité du terroriste.

- Bercy ? répéta-t-elle, éberluée. Qui est-ce ? 

- Ce n’est pas une personne humaine, mais un lieu géographique, un toponyme, si vous préférez. 

Elle s’abandonnait contre l’épaule de Coplan. Malgré sa méfiance, elle n’était pas insensible au charme de celui qu’elle avait rencontré en d’aussi bizarres circonstances, devinait-il. Il n’en était pas de même pour lui. Ulrika ne l’attirait nullement. Par ailleurs, le batifolage était très éloigné de ses préoccupations présentes. Tout en marchant, il examinait la foule, éclairée par les enseignes lumineuses. Ici comme ailleurs dans la grande cité, les taggers exprimaient sur les murs les sentiments qu’ils ressentaient pour l’A.N.C. de Nelson Mandela. Nul n’y prêtait attention. Les gens étaient là pour s’amuser, surtout des jeunes, gais et insouciants, qui s’engouffraient dans des bars ou se collaient à la queue devant un cinéma pour le dernier film de la soirée.

- Une fortune, ça va chercher combien pour vous ? s’enquit-elle avec une fausse désinvolture. 

- Dix millions de dollars. 

Elle eut un sursaut qui l’éloigna de Coplan mais, très vite, elle revint se serrer contre lui. 

- Cette fois, murmura-t-elle, ce n’est pas un thé au lait qu’il me faut, mais un triple scotch. 

Coplan l’entraîna dans un bar où des immigrés hongrois en tenue traditionnelle arrachaient à leurs violons une mélopée tzigane douce et nostalgique. L’assistance était clairsemée si bien que Coplan et Ulrika s’installèrent dans un coin tranquille où nulle oreille indiscrète n’était susceptible de surprendre leur conversation.

L’alcool plaqua des couleurs sur les joues pâles de la jeune femme qui reprit :

- Stan ne possède rien qui vaut ce prix-là. 

- C’est à lui de juger, éluda Coplan. 

Il avait débusqué un lièvre qu’elle tentait d’abattre, mais il lui manquait un fusil. Coplan s’amusait de la perplexité dans laquelle elle était plongée. Visiblement, elle n’était au courant de rien.

- Où puis-je vous recontacter ? questionna-t-elle. 

Il lui fournit le nom de son hôtel.

 

 

CHAPITRE XV

 

 

A l’autre bout du fil, la voix d’Ulrika était tendue.

- Quelle preuve détenez-vous que vous possédez bien ces dix millions de dollars? 

- Un relevé bancaire. 

- Quelle banque ? 

- La Kruger and Berghuis and DeKirsche Bank. Comme vous le savez probablement, une des banques les plus puissantes d’Afrique du Sud. 

- Nous vous recontacterons. 

Ulrika raccrocha et Coplan l’imita. Avec la complicité du B.O.S.S., il avait pris ses précautions. L’argent existait bien. C’était celui qui avait appartenu à Jo Davercas. En se contentant de changer l’identité du client mais sans commettre un faux en ce qui concernait la réalité du dépôt, la banque ne se mouillait guère. 

Dix minutes plus tard, le téléphone résonna. C’était à nouveau Ulrika.

- Quel est le numéro du compte et l’identité du détenteur ? exigea-t-elle. 

- Compte BDW 1413567 au nom de Davercas avec délégation de signature au mien, c’est-à-dire Francis Calvay, ce que vous savez déjà. 

La délégation de signature, comme le relevé bancaire, étaient en possession de Coplan. Le document avait été fabriqué par le B.O.S.S. qui, encore une fois, s’était montré coopératif et avait exécuté les faux dans des délais impressionnants. Depuis qu’ils rejetaient l’apartheid et entamaient des négociations avec l’A.N.C. de Nelson Mandela, les Sud-Africains cherchaient par tous les moyens à se ménager les bonnes grâces de l'Occident afin de briser leur isolement diplomatique. C’était dans cette volonté qu’il fallait situer leur empressement à aider Coplan.

Sans faire de commentaires, Ulrika raccrocha. Une heure plus tard, elle rappela pour fixer un rendez-vous :

- Postez-vous à vingt heures devant le 10 de Smit Street. 

- Stan sera là ? 

- Non. Moi j’y serai. 

- Mais comment... 

Elle avait déjà raccroché. Sur-le-champ, Coplan convoqua le lieutenant Houveaux qui mourait d’envie de livrer bataille. 

- Alors, cette fois-ci, c’est la bonne ? Vous connaissez le vieil axiome : « A trop attendre les vendanges, le raisin pourrit. » 

- Mon vieux, à vrai dire, je n’en sais rien. Notre cible, sans cesse se dérobe. Quand on croit la tenir, elle s’esquive. Ceci dit, nous allons prendre nos dispositions pour ce soir. On m’a fixé rendez-vous devant le 10 de Smit Street. Voici comment nous allons agir. 

 

Durant les deux heures qui suivirent, ils mirent au point leur stratégie.

Lorsqu’il s’y rendit, Coplan découvrit que le 10 de Smit Street était un magasin self-service ouvert jusqu’à minuit. Une nombreuse clientèle le fréquentait, surtout composée de jeunes couples. Coplan subodora le stratagème. Il entra et interrogea la caissière. Il ne s’était pas trompé. La grande surface chevauchait celle occupée par l’immeuble et s’ouvrait donc par une autre sortie sur la revue parallèle. La conclusion était facile à tirer. Ulrika le faisait épier par un complice, ou plusieurs, qui se déguisait en client, afin de déceler la présence de comparses. Naturellement, Coplan avait prévu cette éventualité. Aussi le lieutenant Houveaux et son équipe se tenaient-ils largement en retrait, loin des regards soupçonneux. Le Vieux avait soigneusement choisi les membres du groupe Action. Sous-officiers aguerris, tous titulaires du grade d’adjudant-chef, les trois hommes et les trois femmes avaient à de nombreuses reprises évolué à l’étranger et s’étaient trouvés confrontés à des situations périlleuses dont ils s’étaient sortis avec brio et intelligence. On pouvait compter sur eux.

Coplan attendait depuis vingt minutes lorsque Ulrika stoppa devant lui. Elle pilotait une vieille BMW cabossée.

- Montez, lui dit-elle. 

Avant de s’exécuter, Coplan entrouvrit la portière, l’ampoule plafonnière s’alluma et il inspecta prudemment l’intérieur de la voiture, particulièrement l’arrière. 

- Vous vous méfiez ? railla-t-elle. 

- Lorsque l’on négocie un marché de dix millions de dollars, la méfiance est de rigueur. Où allons-nous ? 

- Rencontrer Stan et éclaircir cette histoire. 

Elle redémarra brutalement. Elle semblait nerveuse.

- Bouclez votre ceinture, je ne tiens pas à attraper une contravention! 

- Avec dix millions de dollars, Stan la réglerait à votre place, rétorqua-t-il malicieusement. 

- Si nous sommes stoppés par des flics, le rendez-vous avec Stan tombe à l’eau. Il est pointilleux et méfiant comme vous. Il m’a accordé une marge de dix minutes, sinon il se tire. C’est ce que vous voulez ? 

Coplan boucla la ceinture et regretta immédiatement son geste. C’était un traquenard. Dès que la boucle se bloqua dans son logement, il ressentit une douleur fulgurante sous l’omoplate droite. Pendant qu’il s’engourdissait, il eut le temps de comprendre. Un mécanisme électrique était relié à une seringue dissimulée dans le dossier du siège passager. L'impulsion provoquait la percée de l’aiguille en même temps que s’actionnait le piston qui infiltrait le liquide dans sa chair. Il tenta de bouger mais sans succès. Il voulut parler mais aucun son ne sortit de sa gorge. C’est à peine si, grâce à un effort qui lui parut colossal, il parvint à se décoller du siège de quelque millimètres, tant le ruban de la ceinture lui sciait le torse. Quand il tourna la tête en direction d’Ulrika, elle parut se concentrer sur sa conduite et ne pas s’intéresser à l’incident qui se déroulait à son côté. Un piéton traversa la chaussée et elle appuya rageusement sur son klaxon. Les oreilles de Coplan n’enregistrèrent qu’un faible bruit, étouffé comme une détonation feutrée par le suppresseur de son, et quand Ulrika vira à gauche pour abandonner Smit Street, il ferma les yeux et sombra, irrésistiblement happé par un tourbillon froid et brumeux.

 

 

 

Coplan se demanda ce qu’il faisait dans cette salle de spectacle. La vedette tordait les doigts sur le micro. L’atmosphère était étouffante. C’était une grande blonde aux yeux bleus et elle interprétait une chanson boer en afrikaans, ce dialecte d’origine néerlandaise. De tout son corps, elle se jetait dans la musique en électrisant les paroles gutturales et un charme étrange exsudait de sa gorge, lumineux, puissant, comme un papillon sorti d’une chrysalide qui ouvre ses ailes pour la première fois.

Il restait là, hypnotisé, puis s’aperçut qu’il était tout simplement assis devant un écran de télévision. Il referma les yeux, eut l’impression d’être rejeté sur la plage par la marée montante, refoulé par une houle énorme et, précipitamment, releva les paupières pour s’ancrer à un point fixe : cet écran sonore où se mouvait la chanteuse, si pâle et si frêle qu’elle donnait l’impression qu’un souffle la ferait tomber.

Une main s’avança et éteignit le téléviseur. Elle appartenait à un homme qui répondait en tous points à la description que le mendiant, sur le quai du port à Moroni, avait donnée du peintre dont les œuvres suscitaient l’admiration chez Khalima Nouar à Singapour. Aussi Coplan sut-il qu’il avait affaire à Stan Litvak. 

Grand, fort, blond, un peu chauve et barbu, il offrait un visage affable, souriant et bienveillant, auquel Coplan ne se fia pas. Les yeux étaient d’un bleu intense, amicaux et rieurs.

- Quelle sieste ! dit-il. 

Il portait un survêtement rouge qui, bien que très ample, ne dissimulait rien de sa puissante musculature. Un bruit léger fit tourner la tête de Coplan sur sa gauche. Ulrika marchait vers le fauteuil dans lequel il était assis et lui tendait un verre de jus d’orange qu’il prit pour avaler goulûment le breuvage glacé. Sa bouche était sèche. Le verre vidé, il le posa sur une table basse et agita ses membres. Ils étaient faibles et engourdis, mais libres de tout lien. Nul doute que ses ravisseurs comptaient sur le pouvoir annihilant de leur drogue pour lui retirer la majeure partie de ses moyens physiques. En combien de temps retrouverait-il leur intégralité ? 

- Un autre jus d’orange ? proposa Ulrika. 

Soupçonnant que la boisson pouvait être également droguée, il refusa. 

- Je suis Stan Litvak, fit l’homme avec une grande simplicité, de ce ton dont use quelqu’un d’important qui a rendez-vous et sait qu’il ne fera pas antichambre. Vous avez demandé à me voir pour me proposer une affaire ? 

Du menton, Coplan désigna Ulrika.

- Elle peut entendre ? 

Litvak eut un bon sourire paternel.

- Oui, puisqu’elle était avec moi à Bercy. 

La jeune femme émit un gloussement railleur.

Coplan fouilla ses poches. Le relevé de la Kruger and Berghuis and DeKirsche Bank, ainsi que le document attestant la délégation de signature effectuée par Jo Davercas avaient disparu. Litvak inclina la tête d'un air entendu.

- Ils sont en ma possession. Que voulez-vous exactement ? 

- Échanger la formule de compression du gaz contre dix millions de dollars. 

- Je n’ai jamais eu la formule, je n’ai disposé que du gaz. 

- Dans ce cas, et après vérification, l’endroit où je peux dénicher son inventeur, c’est-à-dire Swami Chandra. 

Litvak et Ulrika en restèrent bouche bée. L’étonnement creusait les traits du terroriste international tandis que sa compagne fusillait Coplan du regard comme s’il venait de commettre un crime de lèse-majesté. Litvak se ressaisit très vite.

- Pour le bien commun, je pense, déclara-t-il d'une voix unie, qu’il vous faut me fournir des implications considérables. Pour qui travaillez-vous et comment êtes-vous parvenu jusqu’à moi ? 

Très à l’aise sur ce terrain car, avant son rendez-vous avec Ulrika devant le 10 de Smit Street, il avait soigneusement mis au point la version qu’il donnerait en mélangeant le vrai et le faux, Coplan raconta :

- Je travaillais pour Jo Davercas. Il m’a demandé d’adopter l’identité de Flynn Murphy, un de vos amis en prison, du temps où les Britanniques vous avaient incarcéré sous l’identité de Pieter Vandrouw pour un délit mineur. Jo m’a envoyé à Nizia Desanti à l’île d’Elbe. En sa compagnie, je me suis rendu à Choumraya en Iran, où nous avons appris que vous étiez condamné à mourir lapidé pour crime d’adultère. En fait, ce n’était pas vous, mais un imposteur. Quelques minutes avant la lapidation, un hélicoptère a surgi et a mitraillé la foule, les bourreaux et la future victime. Un vrai carnage. L’imposteur a été coupé en deux par les balles. Nizia est tombée à mes côtés, tuée sur le coup. J’avais une autre adresse où vous contacter, celle de Khalima Nouar à Singapour. Je lui ai rendu visite et ainsi ai-je eu l’occasion d’admirer les toiles que vous avez peintes. Laissez-moi vous dire que vous possédez un réel talent artistique, flatta Coplan avant de reprendre sa respiration, satisfait d’avoir couvert ses arrières au cas où Litvak aurait été au courant du voyage à Choumraya et à Singapour, renseigné par Khalima. 

- Ensuite ? pressa le terroriste, en apparence insensible à l’hommage. 

- Khalima était dans l’incapacité de m’orienter sur vous. Alors je suis retourné sur l’atoll pour rendre compte à Jo Davercas. Au cours de la nuit, un commando a attaqué l’atoll. Je me suis enfui et me suis caché dans un caisson sur le lagon. Quand le jour est arrivé, tout le monde sur l’atoll était mort, hommes et femmes. Un second carnage. Pour moi, ça faisait beaucoup en peu de temps. 

- Si Jo Devercas est mort, pour qui travaillez-vous actuellement, pour vous-même ? 

- Jo Davercas ne travaillait pas pour son propre compte. Il avait un commanditaire. 

- Qui ? 

- Un double scotch me ferait le plus grand bien. 

- Il y aurait incompatibilité avec la drogue que l’on vous a injectée. Dans cette circonstance, l'alcool est prohibé. 

- Alors, un grand bol de café brûlant, bien sucré. 

- Ulrika, prépare-lui ce qu’il désire. Qui ? 

Coplan respira un grand coup. A l’avance, il savourait cet instant délectable, vécu mille fois, où l’on s’apprête à manipuler le manipulateur. Comme Lamartine, il aurait aimé que le temps suspende son vol et lui accorde un délai de grâce pour, malgré la sécheresse dans sa bouche, épuiser les saveurs délicates de ce moment exceptionnel.

- Une grande puissance. 

Litvak plissa les yeux.

- Laquelle ? 

- Le Japon. 

Litvak en demeura interloqué. Ulrika faillit en laisser tomber la boîte de Nescafé. L’énormité du mensonge était telle que le terroriste, et Coplan le voyait bien, croyait son captif. 

- Le Japon, répéta-t-il d’une voix de gorge qui tremblotait. Mais... ces samouraïs, que veulent-ils faire du gaz ? 

Coplan haussa les épaules, en feignant l’indifférence la plus totale.

- Peut-être se venger d’Hiroshima et de Nagasaki ? hasarda-t-il, l’air sincère. 

- Dix millions de dollars, c’est dérisoire, récrimina Ulrika, lorsque l’on veut se venger de Nagasaki et d’Hiroshima. Le Japon est riche. Il peut payer bien plus que cela. 

- Tais-toi, intima Litvak d’une voix rude, ne te mêle pas de la discussion. Les femmes n’ont jamais été douées en affaires. Laisse-moi négocier. 

Dépitée, elle sortit de la pièce et s’en alla faire chauffer l’eau.

- Remarquez, elle n’a pas tort, reprit Litvak. Dix millions de dollars, c’est dérisoire. Davercas s’en contentait, pas moi ! 

Coplan fit semblant d’être pris d’une inspiration subite.

- L’atoll, c’était vous ? 

Litvak fixa Coplan d’un air rêveur mais ne répondit pas à la question.

- Et à Choumraya, insista Coplan, c’était vous dans l’hélicoptère ? 

- Vous posez trop de questions, s’agaça le terroriste. En outre, c’est du passé. Les morts font partie du passé et le passé n’apporte rien de concret. Vous, vous arrivez avec une offre concrète, mais elle est ridicule. Vos chiffres sont trop bas. Il faut les amener à un niveau raisonnable. 

- Je n’ai jamais dit que les ponts étaient coupés au-delà de dix millions de dollars. 

- C’est déjà mieux. 

- Naturellement, si vous ne détenez pas la formule, il est nécessaire que vous connaissiez l’endroit où l’on peut trouver Swami Chandra. Sans cela, aucun marché ne tiendra et, pour le moment, franchement, je ne vois pas ce que vous êtes en mesure de négocier. 

Litvak eut un geste d’impatience.

- Vous êtes bien insolent. C’est vous le captif, pas moi ! 

Coplan baissa les yeux comme s’il était penaud. Peu après, Ulrika revint avec l’eau chaude qu’elle versa dans la cafetière. Coplan vida avidement la tasse qu’on lui tendait. Ulrika interrogea Litvak :

- Les affaires avancent ? 

- Je veux cent millions de dollars, exigea ce dernier en foudroyant Coplan du regard. 

Coplan reposa la tasse. Il se sentait mieux. La sécheresse disparaissait dans sa bouche et il se sentait revigoré. De plus en plus, il pensait que le jus d’orange était lui aussi drogué. Mais n’en était-il pas de même du café ? Furtivement, il jeta un coup d'œil sur l’horloge électrique qui ornait l’un des murs. Zéro heure vingt-trois minutes. L’expiration du délai se rapprochait. Dans l’intervalle, il convenait de tuer le temps. Il leva la tasse en direction d’Ulrika. 

- J’en voudrais bien un autre. 

Puis, se tournant vers Litvak.

- Cent millions, ça peut se faire. 

Litvak tira sur sa barbe comme pour en démêler les poils frisés.

- Bien sûr, il y a un léger ennui, ou, plutôt, deux ennuis. 

Coplan fronça les sourcils.

- Lesquels ? 

- Swami Chandra est mort voici à peine deux semaines. 

Coplan accusa le coup. Machinalement, il prit la tasse qu’Ulrika avait remplie.

- Mort ? Et sa formule ? 

- Elle est planquée et c’est là où réside le second ennui. Elle se trouve dans un endroit inaccessible. 

- Nul endroit n’est inaccessible de nos jours, répliqua Coplan, sentencieux. Pour cent millions de dollars, qui n’escaladerait les pentes de l’Everest, qui ne plongerait à l’intérieur d’un bathyscaphe, comme le commandant Cousteau, dans les fosses sous-marines les plus profondes, qui ne cambriolerait Buckingham Palace ? 

Litvak secoua la tête.

- L’Everest, les fosses sous-marines, Buckingham Palace, c’est de la rigolade, comparés à l’endroit où Swami Chandra a caché sa formule. 

Coplan but son café.

- Je suis intrigué, avoua-t-il en reposant sa tasse. 

Il se sentait ragaillardi. Après tout, le café n’était peut-être pas drogué ?

Litvak et Ulrika arboraient un sourire sardonique et triomphant.

- Je n’en doute pas, fit Litvak. 

Il n’eut pas le temps d’en dire plus. La fenêtre explosa, soufflée vers l’extérieur. Un colosse enjamba l’appui. Il portait un gilet pare-balles et son Uzi se braqua sur Litvak et Ulrika, verts de rage. Le sous-officier du 13e régiment de dragons parachutistes sauta sur le plancher où il fut bientôt rejoint par deux femmes en jean et gilet pare-balles, chaussées de bottes de saut et coiffées d’un casque d’assaut, armées d’un pistolet automatique au canon prolongé par un suppresseur de son et la ceinture serrée sur des grenades à effet annihilant. 

- Servez donc du café à nos invités, lança Coplan d’un ton moqueur à l’intention d’Ulrika. 

 

 

CHAPITRE XVI

 

 

- J’ai quitté la France voici quarante-trois ans et n’y ai jamais remis les pieds depuis. A quoi ressemble-t-elle aujourd’hui ? questionna le révérend père Marcel Giraud, S.J. ( Initiales de Societatis Jesu : Compagnie de Jésus) en posant sur Coplan son regard doux et bienveillant. J’imagine qu'elle a bien changé. Tout change, sauf peut-être le monde ici, qui me semble clos et hermétique, bien que nous, les jésuites, tentions de modifier les mentalités et de les adapter à la venue du Christ. 

- Vous rappellerai-je, mon père, puisque nous sommes dans un pays à la fois bouddhiste et hindouiste, que Bouddha a enseigné qu'il n’existe rien de plus constant que le changement et que l’homme absurde est celui qui ne change jamais ? répliqua Coplan. 

L’ecclésiastique esquissa un sourire ravi.

- Vous êtes un journaliste cultivé, félicita-t-il. En fait, j’ignore si vos confrères de la presse atteignent au même niveau de culture puisque vous êtes le premier journaliste que j’aie jamais rencontré. 

Le révérend père Marcel Giraud était ici plus connu sous le nom de Swami Garawat. Il appartenait à cette frange de l’Église catholique qui, en délicatesse sur ce point avec le Vatican, œuvrait à inculturer et à indianiser la foi romaine. Dans ce domaine, d’ailleurs, les jésuites s’étaient toujours situés à la pointe du combat par leur prosélytisme et leur imagination vivace. 

Par un étonnant phénomène de mimétisme, Swami Garawat était parvenu en quarante-trois années à se transformer physiquement en un Népalais. La peau brune, les yeux noirs, le visage ascétique et ridé, encadré par une barbe monumentale et une longue chevelure blanches auxquelles se mêlait une moustache fournie comme une queue de poney, enturbanné et flottant dans son sari, il ressemblait aux adorateurs de Siva et Krischnou, si l’on exceptait la grosse croix en bois d’olivier que trituraient ses doigts osseux et décharnés. Ainsi fondu dans l’environnement humain qu’il côtoyait, il entendait ne pas séparer l’identité chrétienne de l’identité indienne en affirmant que l’évangélisation ne doit pas être assimilée à la conversion et que le Christ lui-même, s’il revenait sur terre, adhérerait à ce concept, vision audacieuse que ne partageait pas le pape.

Cependant, cette attitude new-look n’intéressait pas Coplan qui rendait cette visite dans un but étranger à l’optique religieuse chrétienne.

- Mon père, reprit-il, vous me flattez en évoquant ma culture. Ce n’est pas le cas, puisque je viens, justement, vous demander d’éclairer ma lanterne sur la déesse Kali qui, soyons francs, n’avait rien à voir avec les souffrances du Golgotha. 

- C’est exact, mon fils. Il s’agit là d’une légende fascinante qui entre dans le cadre de la mémoire collective et culturelle du Népal, ce pays envoûtant dans lequel je vis depuis si longtemps que j’en ai adopté la nationalité. Kali, c’est la déesse-enfant. Il y a des siècles de cela, le roi de l’époque, qui s’appelait Malla et adorait le jeu, décida de jouer le sort de son royaume avec Kali. Celle-ci, qui était d'une beauté ensorcelante, posa deux conditions. Primo : il était interdit de la désirer. Secundo : elle ne devait en aucun cas être vue en compagnie de Malla qui était marié. Le roi accepta. La partie de dés s’engagea et dura des jours et des jours sans que l’un ou l’autre des protagonistes ne l’emporte. Cependant, Malla, qui était un homme à femmes, ne put retenir longtemps la passion qui le consumait devant une aussi belle créature. Aussi, un soir, se jeta-t-il sur elle pour la conquérir de force. La reine entra à ce moment-là. Outragée, Kali s’enfuit et jura que le royaume serait exclu de sa protection. Honteux de sa conduite, Malla la supplia tant qu’elle revint sur sa décision en imposant une condition. Le roi et ses successeurs devraient maintenir en permanence dans un palais une enfant impubère de haute caste, dotée de quarante dents, de spirales sur la voûte plantaire, des yeux noirs bleutés et d’une peau blanche… ( Authentique) 

- Quarante dents ? coupa Coplan, suffoqué. 

- Cette exigence semblait impossible à réaliser et, pourtant, elle a été satisfaite durant des siècles. Extraordinaire, vous ne trouvez pas ? 

- J’en suis confondu. 

- En échange, Kali promettait de se réincarner dans cette fille et de protéger le royaume. Sinon, il serait détruit à tout jamais. Malla s’inclina devant cet ultimatum et, ainsi, se perpétua la légende. Demain, vous pourrez assister au cérémonial qui se réfère à cette tradition. 

- Justement, si vous m’expliquiez ce cérémonial ? 

 

 

 

- Va falloir marcher sur des coquilles d’œuf, déclara le lieutenant Houveaux en déclinant le glaçon que Coplan s’apprêtait à laisser tomber dans son verre à moitié empli de scotch. Faites attention, ces glaçons sont faits avec de l’eau probablement non bouillie préalablement, et l’eau, dans ces pays, est pourrie. A Calcutta, j’ai été victime de diarrhées épouvantables. J’ai cru qu’on m’arrachait les tripes avec des tenailles. 

- A la réflexion, vous avez raison. Mieux vaut boire son whisky sec. 

- Donc, je disais qu'il va falloir marcher sur des coquilles d’œuf. Ce jésuite, il vit seul ? 

- Avec un novice qui se consacre aux tâches domestiques. 

- Alors, pas de problème. C’était bien plus dur avec Stan Litvak. 

Avant de délivrer Coplan, l’équipe Action avait dû annihiler en douceur les gardiens de la villa de Johannesburg qui étaient au nombre d’une douzaine. Cela s’était opéré sans bruit, si bien que le terroriste et Ulrika n’avaient pas été alertés. Le B.O.S.S. sud-africain s’était montré coopératif et avait accepté que Stan Litvak soit transporté dans l'île française de Mayotte où il avait été sévèrement interrogé avant d’être transféré en France. En revanche, Ulrika étant citoyenne sud-africaine, il n’était pas question de l’extrader et elle avait été provisoirement placée en détention dans la prison locale. A Paris, le Vieux exultait. La prise était de taille, mais avait été tenue secrète. Pas de divulgations à la presse. Seuls les services alliés avaient eu connaissance de la capture du terroriste numéro 1. Ses employeurs habituels l’ignoraient. En haute surveillance et à l’isolement, Ulrika ne serait pas en mesure de les prévenir.

Coplan s’appliqua à mettre au point avec Houveaux leurs futures actions, puis vint l’heure où ils devaient quitter leur hôtel et Coplan brusqua les choses :

- Allons assister à la cérémonie. 

Ils décidèrent de marcher car il était impossible de se déplacer en voiture et de la garer. Sur les trottoirs étroits la foule était dense et bigarrée.

Bardés d’appareils photographiques, les touristes se frayaient un chemin difficile à travers les étalages qui débordaient des échoppes.

La place du palais royal était noire de monde. Protégée par le cordon formé par les policiers à cheval, qui ressemblaient à des flics new-yorkais, et par les soldats coiffés du bizarre chapeau de boy-scout orné d’un pompon rouge, l’esplanade centrale ménageait un îlot désert que longeaient des gradins en bois sur lesquels s’entassaient les curieux. Temples et pagodes au toit relevé bouchaient les trous. Peints d’une laide couleur brunâtre, surmontés de symboles ésotériques en métal doré, ils n’égayaient guère l’atmosphère qui était maussade en raison du bas plafond de nuages qui léchait Katmandou.

En jouant des coudes, Coplan et Houveaux parvinrent à conquérir deux places sur les gradins.

- Fait frisquet, grommela Houveaux en tapant du pied sur le plancher. 

Des contreforts de l’Himalaya, peuplés de châtaigniers, de berberis, de magnolias et de rhododendrons géants, soufflait une bise aigre qui, sur les shikara ( Tours aux arêtes convexes) et les stupas (Édifices à base carrée, au dôme surmonté d’une tour carrée dont les quatre faces sont ornées d’une paire d’yeux de Bouddha), faisait tournoyer sur leur tige les daphes ( Emblème national du Népal) en métal peint en rouge et encadrés par un croissant de lune et un soleil blanc, vestiges du drapeau national. Logée à une altitude de 1 300 mètres, la capitale népalaise connaissait en cette saison une basse température. 

A mi-chemin entre le palais royal et la rangée de temples bouddhistes, se dressait une construction qui ressemblait à une chapelle de style gothique, architecture qui surprenait vivement. Elle était toute blanche et le contraste était saisissant entre ce blanc immaculé et l’aspect sinistre des temples.

En haut des marches sur lesquelles était déroulé un tapis rouge, était disposé un trône.

La première rangée de soldats brandit ses oriflammes et les trompettes entonnèrent une sonnerie lugubre et triste qui, par certains côtés, évoquait une de ces mélopées écossaises mornes et endeuillées autour d’un cairn des Highlands.

De sa demeure, accolée au palais royal, sortit la Kumaru. C’était le nom rituel assigné a l’adolescente dans laquelle s’était réincarnée la déesse Kali. Elle était portée par un prêtre enturbanné et drapé dans un manteau de laine chaude à cause de la fraîche température. Elle-même était vêtue d’une longue robe rouge et d’un gilet de fourrure de yack. Autour de son cou pendait une multitude de colliers de pierres précieuses car il était de notoriété publique que Kali adorait les bijoux et les diamants. Son front était ceint d’une couronne en or incrustée d’autres pierres précieuses.

Le prêtre la portait car, conformément à la coutume, il lui était interdit de toucher le sol, symbole d’impureté. Dans son existence de recluse, elle n’avait à sa disposition aucun instrument coupant ou piquant car on veillait à ce que son sang précieux ne soit versé. Aussi, a l’apparition de sa première période menstruelle, Kali quittait-elle son corps et la Kumaru perdait son statut pour être remplacée par une autre Deo-Maju (Déesse-Mère).

Majestueusement, le prêtre marcha vers la fausse chapelle gothique. Crâne rasé, sec et décharné, la peau ridée comme une fesse d’éléphant, il humait avec délices l’air de cette journée unique dans l’année, celle de l’Indra Jata où, au milieu de la foule extasiée, il transportait la divinité réincarnée.

Derrière lui, suivait une longue procession de prêtres qui psalmodiaient des prières extraites du Mantras, le livre sacré.

Et, soudain, ce fut miraculeux. Le ciel s’éclaircit avec une rapidité stupéfiante. Les nuages disparurent, comme chassés par un gigantesque coup de balai, et le soleil brilla de tout son éclat. Kali voulait la fête et non la tristesse.

Le prêtre escalada les marches et, avec mille précautions, déposa la Kumaru sur son trône.

Elle resta là, immobile, silencieuse, hautaine, les joues peintes par les ailes guerrières de Kali, les paupières alourdies par le khôl, ses pieds, nus malgré le froid, tatoués en rouge, ses poignets encerclés de bracelets. Comme domptée, la foule des Népalais baissa les yeux car, d’un seul regard, Kali pouvait donner la mort. Désignés par les fidèles, les délégués religieux vinrent placer au bas des marches les offrandes, volailles, encens, œillets d'Inde et bijoux dont raffolait la divinité. 

Fascinés, les touristes filmaient. Eux n’éprouvaient nulle crainte d’être foudroyés par le regard de la Kumaru. 

Venu des hauteurs de l’Himalaya, un couple d'aigles survola la ville, signe évident, dans la traduction païenne, de la satisfaction qu’éprouvait Kali qui, ce jour-là, s’était dépouillée de ses attributs meurtriers, conformément à la parole qu’elle avait donnée au roi des siècles plus tôt.

Les délégués religieux s’en furent et le silence régna sur la place jusqu’au moment où, à nouveau, la première rangée de soldats brandit ses oriflammes et que les trompettes attaquèrent un morceau aux échos martiaux.

Entouré par sa garde, le roi sortit de son palais. Il était en grand uniforme. Tenus en laisse et la queue basse, deux lévriers afghans lui flairaient les talons. A pas lents, les mains croisées sur sa poitrine en une attitude emplie d’humilité, il s’avança vers la fausse chapelle. Au bas des marches, il se prosterna respectueusement et les gravit sur les genoux jusqu’à ce qu’il arrive devant la Kumaru dont il baisa les pieds nus.

Pour la première fois, la Kumaru bougea. Entre ses doigts aux ongles démesurément longs, elle prit un peu d’eau dans une soucoupe et bénit le roi. Les lévriers s’étaient couchés au bas des marches et leur corps tremblait frénétiquement comme s’ils étaient terrorisés.

Du palais royal sortit alors le Deo-Brahma, le grand prêtre, le front ceint d’une tiare incrustée de diamants et vêtu d’un ample manteau rouge tissé de fils d’or. Deux prêtres l’encadraient. Le premier cachait son visage derrière le masque de Ghanesch, le débonnaire dieu-éléphant, et le second, derrière celui de Bhairav, le chef de guerre immolateur des vaincus. Tous trois vinrent se prosterner devant la Kumaru qui accomplit le même geste et bénit le roi avec un peu d’eau dispersée sur les traits anxieux du vieux monarque. Par là, elle exprimait la satisfaction de Kali et confirmait le souverain dans ses fonctions pour une année supplémentaire.

Alors, le charme fut rompu et la foule ovationna le roi. Rassuré, ce dernier se retira, suivi par son escorte et ses lévriers. Seuls restèrent devant le trône de la Kumaru le grand prêtre, Ghanesch et Bhairav car, à présent, allait prendre place le sacrifice des buffles que les bourreaux conduisaient au centre de l’esplanade. Les bêtes étaient au nombre de cent huit afin de perpétrer l’exploit de Kali qui, dans des temps immémoriaux, avait terrassé cent huit dragons malfaisants et dansé sauvagement sur leurs cadavres au cours d’une nuit qui avait duré une semaine, assurait la légende. La nuit du Dasaïn qui préludait à une ère de bonheur puisque la divinité avait tué le Mal.

Les bourreaux appartenaient à la caste inférieure des Taschos, les fidèles de la déesse réincarnée dans la Kumaru. Rappelant par leurs vêtements les pirates barbaresques, le visage peinturluré, les yeux cernés de khôl, les ongles démesurément longs comme ceux de la Kumaru, les lèvres laquées de rouge, le poignard à la ceinture, ils inspiraient la terreur mais, pour se ménager leurs bonnes grâces, la foule les applaudissait et les touristes les filmaient avec frénésie. Ils étaient drogués et leurs yeux fous et exorbités glaçaient le sang dans les veines.

Quand les cent huit buffles furent sur la place, le grand prêtre se tourna vers Ghanesch qui fit non de la tête tandis que Bhairav protestait vivement contre ce signe de dénégation et donnait son assentiment. Comédien consommé, le grand prêtre fit mine d’hésiter avant, finalement, d’accorder son consentement. Alors, les Taschos se déchaînèrent et égorgèrent les buffles. Des ruisseaux de sang coulèrent sur les pavés pendant que les trompettes couvraient les horribles cris d’épouvante des animaux.

- C’est odieux ! s’indigna le lieutenant Houveaux. 

- C’est franchement dégoûtant, renchérit Coplan, écœuré et au bord de la nausée. Mais Kali est une déesse sanguinaire, ne l’oublions pas. 

Quand les cent huit buffles furent abattus, les Taschos dansèrent sur leurs cadavres, comme l’avait fait leur idole au cours de la nuit du Dasaïn. Tels des Sioux sur le sentier de la guerre, ils poussaient des cris stridents.

Coplan agrippa le poignet de son compagnon.

- Partons. 

Il savait que la journée n’était pas terminée pour la Kumaru. Il lui restait à prendre place dans son char et à parcourir le dédale des rues et des ruelles de la capitale pour rencontrer les dévots qui, à cause de l’exiguïté de la place royale, n’avait pu assister au spectacle. Certes, déjà et partout, la rumeur publique se-répandait : le roi était confirmé sur son trône pour une année supplémentaire et le miracle s’était produit : Kali avait chassé les nuages pour que le soleil honore de sa présence la bonne nouvelle. Pour une autre année, Kali assurait la protection du royaume qui ne subirait en conséquence aucune destruction. Les récoltes seraient prospères et l’afflux de touristes et de devises étrangères plus dense que par le passé. Aux plus méritants des dévots, dont elle seule pouvait apprécier la piété, elle lancerait une poignée de pierres précieuses dont le roi avait, préalablement, et avec abondance, approvisionné sa cassette. Elle les bénirait aussi, de quelques gouttes d’eau sacrée, comme elle l’avait fait avec le détenteur du trône. 

Ce cérémonial durerait jusqu’au coucher du soleil et même au-delà.

En jouant des coudes, Coplan et Houveaux parvinrent à se dégager de la foule dans laquelle ils étaient englués et à se faufiler sur les pavés éclaboussés par le sang des buffles sacrifiés en l’honneur de la déesse. L’écœurante odeur prenait à la gorge. Tous deux grimacèrent de dégoût. Sur les cadavres des animaux, les Taschos n’avaient pas interrompu leur sarabande hystérique. Les sachant les enfants préférés de Kali, nul n’osait leur demander de cesser leur manège pour que la Kumaru pût accomplir sa tournée en ville. 

Coplan et Houveaux les évitèrent et réussirent à s'éloigner en bousculant les touristes, pressés comme des citrons, qui semblaient ne venir jamais à bout de leur pellicule.

Bientôt, Coplan frappa à la porte de la maison à la façade lézardée et à la peinture écaillée.

 

 

CHAPITRE XVII

 

 

Le révérend père Marcel Giraud, plus connu au Népal sous le nom de Swami Garawat, haussa un sourcil surpris en voyant Coplan.

- Vous n’avez pas compris les subtilités du cérémonial ? Vous avez besoin d’explications complémentaires ? s’étonna-t-il. 

- Pas du tout. Vos explications étaient parfaites. Nous avons seulement besoin de passer par votre maison pour atteindre la demeure de la Kumaru. 

Le jésuite ouvrit des yeux effarés.

- Pardon ? 

Coplan s’écarta et Houveaux passa devant lui pour repousser l’ecclésiastique, le coller contre le mur et procéder à une injection rapide. L’action du produit étant fulgurante, Swami Garawat ne tarda-t-il pas à lui tomber dans les bras. Coplan était déjà entré et avait refermé la porte qu’il verrouilla. Ensuite, il aida Houveaux à transporter le jésuite sur son lit où ils l’attachèrent et le bâillonnèrent. Houveaux se gratta la nuque en arborant un air chagrin. 

- Dieu qui nous voit ne doit pas être fier de moi, qui suis catholique pratiquant ! Jouer un tour pareil à un jésuite, je me demande combien de Pater et d’Ave infligera mon confesseur pour me laver de mon péché ! 

- Ne vous faites pas de soucis, consola Coplan, !es jésuites ne sont pas en odeur de sainteté à Rome ces temps-ci. A la limite, vous avez même toutes vos chances pour que le pape vous reçoive en audience privée et vous félicite ! 

- En ce cas, en dehors d’un archevêché, je n’accepterai aucune récompense ! 

La veille, en compagnie de Swami Garawat, Coplan avait visité les lieux. La chapelle était adossée au mur qui ceinturait le jardin dans lequel, tout le long de l’année, la Kumaru se promenait. Stan Litvak n’avait pas menti sur ce point, comme sur les autres, d’ailleurs.

Coplan partit pour la chapelle tandis que Houveaux retournait à la porte d’entrée pour ouvrir le passage à son équipe. Celle-ci s’était mêlée aux touristes et, durant toute la cérémonie de ré-intronisation du roi, avait feint de filmer. En réalité, leurs caméscopes étaient truqués. Dans l’armature étaient dissimulés leur arme et leur matériel.

Installé en haut d’une échelle, Coplan, à l’aide d’un tournevis et d’un marteau, descellait le vitrail en retrait du tabernacle. Les arrivants lui donnèrent un coup de main. Lorsque l’ouverture fut dégagée, les cinq hommes et les trois femmes sautèrent dans le jardin peuplé de magnolias, de berberis et d’eucalyptus à l’odeur forte et insistante. A travers les espaces, le soleil traçait des arabesques de lumière sur le gazon vert sombre et sur le gravier aux grains peints de ce rouge qui seyait tant à la personnalité de Kali.

Coplan et ses compagnons sortirent leurs armes.

En réalité, nulle présence humaine ne hantait le jardin, si bien qu’ils parvinrent sans encombre à la porte par laquelle on accédait à l’intérieur de la demeure. Son panneau était lourd et son bois délicatement ouvragé.

Dans le couloir régnait une odeur de bois de santal. Les murs étaient tendus de draperies en tissu précieux, sur lesquelles étaient brodées les ailes guerrières de Kali. Le sol était revêtu d’un superbe tapis de Chiraz, épais et souple, qui amortissait le bruit des pas.

La légende assurait qu’à ses moments perdus, entre deux expéditions punitives, Kali ne détestait pas fumer le narghileh. Aussi un narghileh en or était-il posé sur un meuble en rotin.

Un serviteur parut et s’arrêta net, interloqué et choqué. Houveaux bondit et lui administra une injection rapide dans le cou qui eut le don d’expédier le Népalais dans les limbes. A tour de rôle, les autres occupants de la demeure furent annihilés par les membres de l’équipe Action, ficelés, bâillonnés et enfermés dans la cuisine.

La voie était libre.

Coplan consulta sa montre-bracelet. Il était dans les temps.

La longue attente commença.

Épuisée par son long périple à bord de son char dans les ruelles et les rues de la capitale, la Kumaru revint lorsque retentirent les dix coups de vingt-deux heures. Portée par le prêtre enturbanné et enveloppé dans son manteau de laine chaude, elle entra, suivie par le grand prêtre dont le visage accusait la fatigue et qui cria pour rameuter les domestiques.

A leur place, apparurent Coplan et ses compagnons, l’arme braquée.

La Kumaru trembla de tous ses membres. Coplan devina le cours de ses pensées. Elle craignait une blessure par balle car, si son sang était répandu, elle perdait son statut et retombait dans l’anonymat, abandonnée par Kali et remplacée par une autre candidate qui répondrait aux critères établis des siècles plus tôt. C’était pour elle le sort le moins enviable, devenir une paria dans un pays où cette condition équivalait à se transformer en rebut rejeté et méprisé.

Coplan misait sur cette frayeur. Terrorisé, le prêtre hésitait.

- Posez-la sur son trône, ordonna Coplan. 

Le Népalais s’exécuta et, délicatement, plaça son précieux fardeau sur les coussins qui eux aussi reproduisaient les ailes guerrières de Kali sur leur brocart rouge, puis il baisa ses pieds nus et recula.

Le grand prêtre s’était repris. Assez rapidement, d’ailleurs, et c’était tout à son honneur, compte tenu des circonstances. Aucune personne impie n’avait osé, avant ce jour, pénétrer dans le saint des saints, dans le domaine sacré de Kali. Ce crime de lèse-majesté creusait ses traits et, là encore, Coplan devinait ses pensées. L’année supplémentaire de règne accordé par Kali au souverain serait-elle remise en cause par la sacrilège ?

- Que voulez-vous ? aboya-t-il.

- Presque rien, répondit Coplan avec le plus grand calme. Ou pas grand-chose, si vous préférez.

- Mais encore ?

- Je voudrais que vous me rendiez un service.

- Lequel ?

- De tout mon cœur, je respecte et vénère Kali et, par conséquent, la Kumaru. C’est pourquoi je me refuse à porter la main sur elle ou à la toucher car ce geste constituerait une insulte grave à Kali qui ne me le pardonnerait pas et déclencherait ses foudres sur moi. Vous, vous êtes le grand prêtre. Alors, vous en avez le droit. Je vous demande donc de retirer à la Kumaru la couronne d’or qui ceint son front et de la déposer sur cette table. 

Un tic nerveux agita la paupière gauche du Népalais.

- Vous voulez emporter avec vous cette couronne ?

- Pas du tout, car Kali ne me laisserait plus aucun repos, rétorqua Coplan en se cantonnant dans l’argumentation qui ne pouvait que séduire son interlocuteur, puisqu’il ne rejetait pas le mythe de la déesse mais feignait de compter parmi ses adorateurs. Je veux simplement l’examiner.

Le grand prêtre se raidit.

- Dans quel but ?

Si Stan Litvak avait dit vrai, le grand prêtre était au courant. Il était même l’intermédiaire obligé. Lui seul avait eu accès à la couronne que portait la Kumaru qui, parce qu’elle ne comprenait pas l’anglais, demeurait immobile et silencieuse. Son regard, cependant, vivait sous les paupières alourdies par le khôl. Elle plissait le front et le troisième œil qu’on lui avait dessiné à la racine du nez, ce troisième œil grâce auquel Kali foudroyait ses ennemis, semblait battre des cils avec perplexité. Elle ne comprenait plus. La journée avait si bien commencé et voilà que son trône paraissait vaciller sous le poids de son corps. Était-ce elle qui attirait la malédiction ? A un moment quelconque, au cours des heures écoulées, avait-elle suscité le courroux de Kali ? Pourtant, elle avait suivi à la lettre les règles très strictes du cérémonial. Non, vraiment, elle ne comprenait plus. Que voulaient donc ces étrangers qui souillaient le sol sacré ? 

Le grand prêtre fit un pas en arrière.

- Je refuse.

Coplan hocha la tête avec indulgence.

- Vous avez tort.

- Vos armes ne m’effraient pas.

Coplan pointa son automatique sur le Kumaru qui ouvrit grande la bouche et hoqueta bruyamment, puis s’agita si violemment que l’un de ses ongles démesurément longs se cassa. Vivement, elle porta le doigt à ses lèvres et le suça. Le grand prêtre verdit.

- Si elle se blesse, ou si je la blesse, son sang coulera, rappela Coplan, et alors Kali entrera en fureur car elle sait que vous avez commis une mauvaise action.

- Quelle mauvaise action ? cria le grand prêtre. 

- Vous avez profané la couronne de Kumaru en y introduisant un élément étranger et blasphématoire. C’est tout bête. Rien qu’une feuille de papier pliée en huit. 

Une lueur haineuse scintilla méchamment dans le regard du religieux.

- Je ne sais de quoi vous parlez ! 

- Si, vous le savez pertinemment ! renvoya Coplan avec brutalité. Allons, les dés sont jetés, vous ne pouvez plus reculer. Évitez l’effusion de sang. Si je blesse la Kumaru avec mon arme à feu, son sang coulera et vous connaissez les conséquences. Ce royaume ne sera plus protégé et Kali déchaînera sur lui sa colère. Vous en serez la première victime. 

Il tablait sur la foi ardente dans la divinité qui habitait l’âme du grand prêtre et, déjà, il enregistrait sur le visage de ce dernier les prémices du combat intérieur. Pour cet homme, son passé, ses croyances, l’enfermaient dans un cercle étroit dont il n’osait franchir les limites sous peine de remettre en question une existence entière consacrée à la déesse, sans oublier la catastrophe dans laquelle son pays risquait d’être englouti. La lutte était inégale entre la persistance dans l’erreur et l’abdication.

Alors, à pas lents, il s’avança vers la Kumaru et ses doigts se tendirent, puis se posèrent sur la couronne en or. Comprenant confusément que ce geste était une atteinte à sa dignité, l’adolescente lui griffa la main avec son ongle cassé et quelques gouttes de sang tombèrent sur son poignet. Horrifiée, elle hurla. Un long hurlement qui ressemblait à celui de la louve perdue dans la steppe, loin de ses petits. Surpris, le grand prêtre retira sa main et l’examina avec le plus grand soin, comme s’il tentait de distinguer s’il s’agissait de son propre sang ou de celui de la divinité réincarnée.

Grand gaillard solide au visage rugueux et aux épaules carrées, le prêtre profita de ce bref instant de confusion pour déséquilibrer, sans se soucier de son arme, le membre de l’équipe Action qui le surveillait, et pour s’enfuir.

- Stoppez-le ! commanda Coplan. 

Le prêtre détenait un avantage : il connaissait à merveille les êtres de la demeure et leur labyrinthe de couloirs, destiné à égarer les curieux qui, violant tous les tabous et sans se soucier de l’ire de Kali, auraient eu l’audace de pénétrer dans le sanctuaire afin d’effleurer du doigt la peau sacrée de la divinité réincarnée. 

Kali détestait l’électricité. Aussi les lieux étaient-ils éclairés par des torches, faites de bois d’eucalyptus, enfoncés dans des anneaux scellés dans les murs, et qui dégageaient des senteurs odorantes.

Pour éviter de se laisser distancer, un des membres de l’équipe Action arracha une de ces torches et la balança, avec une précision étonnante, dans les jambes du fuyard dont la robe prit feu. Très vite, les flammes lui léchèrent les cuisses et il dut ralentir l’allure en poussant des cris effrayants.

 

 

CHAPITRE XVIII

 

 

Alertés, quatre gardiens du sanctuaire entrèrent précautionneusement, intimidés à l’idée qu’ils allaient respirer l’atmosphère dans laquelle vivait la Kumaru. C’était la première fois de leur vie qu’ils mettaient le pied dans l’enceinte sacrée et, bien qu’ils fussent des soldats endurcis et indomptables, ils tremblaient un peu tant ils craignaient les foudres de Kali si leur initiative ne recueillait pas son agrément.

Cette disposition d’esprit favorisait les desseins de Coplan qui avait abandonné la Kumaru et le grand prêtre aux bons soins du lieutenant Houveaux et s’était rué à la suite de ceux qui tentaient de capturer le prêtre.

En découvrant la scène, les quatre gardiens se ressaisirent. Tant était ancrée dans la population la foi dans Kali que le roi n’avait pas jugé bon de doter d’armes à feu les gardiens du sanctuaire, car il était persuadé que nul n’oserait mettre en danger les jours de la Kumaru et, pour lui, l’auréole qui cernait le front de l’adolescente était bien plus dissuasive que des fusils d’assaut. En conséquence, et le passé lui avait donné raison sur ce point, la garde autour du sanctuaire n’était que symbolique et destinée surtout à l’apparat. Pour rehausser ce dernier, il avait néanmoins ordonné que les gardiens arborent à leur ceinture un superbe yatagan à la poignée en or ciselé et dont le fourreau était en métal finement travaillé et incrusté de diamants. La lame ne sortait jamais de ce fourreau, si bien qu’elle coulissa mal et resta coincée lorsque les gardiens voulurent la brandir sur les étrangers qui profanaient ce lieu béni par Kali.

Coplan se déchaîna. Avec ses pieds, avec ses poings, il frappa mais sans chercher à tuer ou à blesser sérieusement. En un tour de main, il mit les intrus hors de combat sans verser une seule goutte de sang. Respectueux des croyances des autres, il se refusait à ensanglanter un lieu sacré.

Cette tâche terminée, il alla chercher le grand prêtre et lui désigna les quatre corps inanimés, ainsi que celui du prêtre qui, à contrecœur, bien malgré lui, les yeux exorbités, comme fasciné, admirait la prestation accomplie par Coplan et, à présent, se taisait. 

Le grand prêtre écarquilla les yeux.

- Kali a changé d’avis, s’épouvanta-t-il. 

Coplan le regarda, estomaqué.

- Que voulez-vous dire ? 

Le Népalais leva les mains et ses doigts se recourbèrent. tels des serres de rapace. L’instant d’après, il se lacéra les joues, mais très superficiellement, évitant à son tour de faire couler le sang. Son regard s’embrasa, comme s’il était frappé d’une illumination soudaine, puis il tomba à genoux et implora la clémence de la divinité. 

- Je n’avais pas compris ton message, Kali, psalmodia-t-il. Je n’avais pas compris que tu protégeais ces étrangers et qu’ils étaient ici de par ta volonté... 

- Pardon, Kali!... lança le prêtre, touché lui aussi par la grâce. 

- Kali, tes voies sont impénétrables, reprit son supérieur hiérarchique, mais je suis ton fidèle servant et j’obéirai aux ordres que tu me communiques par le biais de ces étrangers. 

Il se releva. Ses joues étaient griffées mais ne saignaient pas. Pensif, il dodelinait de la tête et avait l’air d’être gêné aux entournures. L’œil languide, il contemplait les membres de l’équipe Action qui ôtaient les ceintures auxquelles pendait le fourreau des yatagans. Coplan fit signe de délivrer le prêtre qui se rapprocha de son supérieur. Ce dernier ne semblait pas enclin à se débarrasser de son attitude contrite et gênée. 

- Kali doit être obéie, murmura-t-il. 

- Que devons-nous faire ? s’angoissa son subordonné. 

Coplan les pressa.

- Exécuter mes ordres, c’est tout ce que vous avez à faire, rappela-t-il. Je suis le messager de Kali et je suis persuadé qu’elle se montre déjà mécontente que vous temporisiez et que vous n’accédiez pas sur-le-champ à ses désirs. 

Malgré tout toujours hésitant, le grand prêtre posa sur lui un regard soupçonneux.

- Comment Kali vous a-t-elle contacté, vous un infidèle qui ne croyez pas en elle ?

- Qui vous prouve que je ne crois pas en elle ? Vous raisonnez ainsi parce que je suis blanc et européen. C’est une lourde erreur de votre part. Je suis un adepte du culte de Kali et l’ai toujours été. J’appartiens à une communauté d’Europe. Deux évidences vous le prouveront. Primo : si mes propos n’étaient que mensonges, pourquoi alors ne me serais-je pas emparé moi-même de la couronne posée sur le front de la Kumaru ? Deuxio : pourquoi Kali, pour la mission qu’elle m’a confiée, se serait-elle adressée à un infidèle ? Elle ne le peut pas. Ses mains sont liées par la croyance que ses adorateurs lui portent et elle vénère ces derniers. Kali est grande, tendre et bonne. Elle détient toutes les qualités. Elle est bienveillante, sinon aurait-elle aujourd'hui confirmé le roi sur son trône ? Moi je fais partie de ceux qu’elle protège. Elle-même a répété : il y a les morts, il y a les vivants et il y a ceux qui m’aiment et que j’aime.

Le grand prêtre sursauta et regarda Coplan avec effarement.

- Peu de gens connaissent cette phrase.

Intérieurement, Coplan remercia le jésuite de lui avoir fourni cette clé. Son bluff réussissait. Respectueux des opinions religieuses, il se refusait, dans le cas présent, à utiliser la vraie violence et c’est pourquoi il employait ces subterfuges et cette démarche masquée. En particulier, s’emparer lui-même de la couronne qui ceignait le front de la Kumaru aurait constitué un sacrilège dont l’ampleur aurait traumatisé à jamais la conscience collective des adorateurs de Kali et c’était la raison pour laquelle il temporisait alors qu’une action rapide était dans ses cordes et dans celles de ses compagnons.

Enfin, le grand prêtre se décida. Il prit la main de son subordonné et, d’un air résolu, l’entraîna vers la salle où trônait la Kumaru. Coplan leur emboîta le pas. L’adolescente était figée dans une pose hiératique, vivante incarnation de l’exigeante déesse. Le grand prêtre s’approcha d’elle dans une attitude de profond respect et se pencha vers son oreille. Le murmure dura quelques minutes, durant lesquelles la Kumaru posa sur Coplan un regard vivement intéressé. Ne prétendait-il pas être le messager envoyé par Kali ? Et, dans ce cas, ne méritait-il pas les plus grands égards, lui qui avait dialogué avec la divinité dont elle était l’humble servante ?

Dans les yeux ombrés de khôl, Coplan lut une intense vénération qui en dilatait les pupilles, puis un sourire tendre, d’abord timide, effleura les lèvres peintes en rouge vif, s’élargit sur la bouche qui se distendait et imprima sur les traits une expression de grâce enfantine. Coplan fut certain que, dans la solitude que lui imposait la séquestration, elle rêverait longtemps de lui et de sa présence chaude et vivante, symbole de la vie extérieure et de ses parfums aventureux, dans ces horizons lointains où chevauchait celle qu’elle aurait tant aimé rencontrer et qui ne se matérialisait jamais, sans que, pour autant, elle ne lui ménageât son autorité et sa confiance.

Spontanément, elle ôta sa couronne et la tendit au grand prêtre. Son geste était empreint d’une grâce juvénile, comme si elle retrouvait le naturel de son âge en se débarrassant du lourd fardeau d’impassibilité et de raideur qui étaient son apanage depuis qu’elle avait été choisie pour ce destin hors pair dont, soudain, elle paraissait lasse.

Coplan eut l’impression que s’il la prenait par la main et lui proposait de l’emmener se perdre dans les chemins de l’aventure, elle accepterait d’emblée.

Solennel, le grand prêtre s’avança et lui tendit la couronne. Coplan s’en saisit respectueusement et la posa sur le tapis précieux, damasquiné d’arabesques en or. Le lieutenant Houveaux lui tendit le canif et la pince tandis que Coplan, parmi les pierres précieuses, localisait l’unique rubis. A l’aide de la pointe du canif et de la pince, il le dessertit et démasqua le minuscule trou rond dans lequel il plongea la pince qui ramena une boule de papier finement pliée. Houveaux poussa un soupir de satisfaction.

- Est-ce que ce serait vraiment le bout du chemin ?

Avec mille précautions, Coplan déplia le papier. Il lut mais ne comprit rien aux chiffres et aux lettres.

 

 

ÉPILOGUE

 

 

Coplan entra et, tout de suite, brilla dans le regard du Vieux une lueur respectueuse. Il ne pouvait détacher ses yeux de ce corps athlétique, de ce visage mince, à la fois rayonnant et durci par le reflet d’une incroyable volonté, de ces prunelles habituées à planter hardiment leur flèche d’acier clair dans ceux de l’adversaire, dans ces combats rapprochés que, par pudeur instinctive, il se refusait à évoquer.

Coplan réprima un bâillement et s’assit dans le fauteuil que le Vieux lui offrait.

- Excusez-moi, je n’ai pas encore récupéré de tous ces décalages horaires et, pour être franc avec vous, je n’ai pas fermé l’œil de la nuit. 

- C’est le souvenir de la Kumaru qui hantait votre insomnie ? questionna malicieusement le Vieux. Pour une fois que vous ne mettez pas une femme dans votre lit.

- Je les mets dans mon lit, mais pas dans ma vie, et cela uniquement pour vous servir. Qu’ont découvert les chimistes ? 

- Vous avez découvert la formule en cause, c’est certain.

Coplan poussa un soupir de soulagement.

- Au moins, je n’ai pas perdu mon temps au cours de toutes ces randonnées.

Le visage du Vieux se rembrunit.

- Vous avez écouté les bulletins d’informations à la radio ou à la télévision ?

- Je suis venu ici directement après une étape dans une brasserie pour avaler un grand noir et des croissants. Je n’ai même pas acheté un quotidien. Que se passe-t-il ?

Le regard du patron des Services Spéciaux français s’attrista.

- Vous avez mis la main sur la formule, c’est un exploit et je vous en félicite. Malheureusement, quelqu’un d’autre la détient aussi.

Coplan sentit un frisson glacé zigzaguer le long de son échine.

- Qui ?

- Nous l’ignorons.

- Comment savez-vous, alors, que quelqu’un d'autre la détient ?

- Stan Litvak a des émules. Une heure après le début d'un concert de rock hier soir au Palais des Congrès, le phénomène de Bercy s’est renouvelé. Plusieurs centaines de morts et d’intoxiqués graves. Les hôpitaux débordent. Une véritable hécatombe, comme à Bercy. Il s’agit là, probablement, d’une action terroriste consécutive à la guerre du Golfe.

Le premier moment de stupeur passé, Coplan reprenait ses esprits.

- Nous détenons Stan Litvak, rappela-t-il.

- C’est vrai, admit le Vieux, et croyez bien que nous l’avons sévèrement interrogé à ce sujet. Mais il nie farouchement connaître ses émules. Il assure avoir été le seul à disposer de ce gaz mortel.

- Les interrogateurs ont insisté ?

- Bien entendu. Ils ne lui ont pas fait de cadeaux. Pourtant, il est demeuré inébranlable. Vous voulez mon avis ?

- Inutile. Je le connais déjà : Litvak ne sait rien.

- Aucun homme n’aurait résisté à la pression que nous avons exercée sur lui.

Coplan comprit l’euphémisme. Au fort de Noisy-le-Sec, siège du Service Action, les interrogateurs avaient utilisé les drogues les plus sophistiquées pour obliger le terroriste à parler, mais avaient dû s’avouer vaincus.

Le Vieux tourna la tête vers une superbe pendule Louis XV qui, depuis peu, ornait le dessus de la cheminée.

- Il a livré le nom d’un de ses contacts susceptible d’éclairer notre lanterne...

Coplan poussa un soupir.

- J’ai compris. Au diable les décalages horaires, je reprends mon bâton de pèlerin, c’est ça ?

 

FIN
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